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Études historiques 


AU PRINSENHOF ET A L'ÉGLISE WALLONNE DE DELFT 


I 


C’est à Delft— je dirais de suite, la pittoresque, sielle n'avait 
perdu ses anciennes portes, sauf l’oostpoort qui les fait re- 
gretter, etses remparts si jolis, du haut desquels de nombreux 
moulins, alternant avec des tours, semblaient menacer, pro- 
voquer ou combattre en faisant le moulinet de leurs grandes 
ailes ; — on peut dire du moins : Delft la proprette, la paisible, 
mère presque délaissée, mais jadis reine de l’art céramique #, 
la patrie de l’auteur du Droit de la guerre et de la paix, le cé- 
lèbre Grotius, devancier de son temps, dont la statue se dresse 
sur la place, devant l'Hôtel de ville, d'un côté, et, de l’autre 
côté, la Nieue Kerk ou Nouvelle Église qui date de 1381! 
Delft, enfin, la ville des souvenirs émus, qui semble se re- 
cueillir et étouffer ses bruits autour de cette Nieuwe Kerk, 
‘ Saint-Denys et Westminster de la Hollande, où se dresse 
le superbe mausolée du grand libérateur, Guillaume d'Orange, 
le Taciturne. 

Voicile Prinsenhof, le Palais du Prince, sur le quai du 
vieux canal bordé de tilleuls qui en verdissent les eaux dor- 
mantes; en face de la Oude Kerk (Vieille Église), dont la tour 


1. Dès la fin du xiv° siècle on y fabriquait de la faïence émaillée. Elle 
fut pendant deux cents ans le centre de production le plus important et 
le plus estimé. On y comptait alors 28 manufactures : il n’y en a qu'une 
seule aujourd’hui. 
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inclinée sur le quai opposé, abrite le tombeau du célèbre 
naturaliste Lewenhoeck, et celui de l'amiral Tromp, la terreur 
des Anglais, le vainqueur de 33 batailles navales. 

Depuis la fin du xiv° siècle jusqu’à la Réforme, il y eut ici 
un couvent de femmes riche et célèbre. Il était sous le vo- 
cable de sainte Agathe. Agathe, vierge chrétienne de Palerme 
ou de Catane, vivait au m° siècle et justifiait son nom, qui veut 
dire bonne. Noble, belle, riche et pieuse, elle fut signalée au 
gouverneur Quintianus. Ce personnage était un de ces pro- 
consuls romains dont les crimes excitent l’indignation, mais 
non l’étonnement quand on en voit commeltre de nos jours 
d'aussi grands par des chefs de missions européennes chez 
les peuplades de l’Afrique. Le gouverneur de la Sicile, ne 
pouvant triompher de la vertu d’Agathe, prétexta les décrets 
de l'empereur Décius et, pour la convertir, livra sa victime au 
bourreau. Mais rien ne vainquit la constance de la vierge 
chrétienne. Elle endura les plus horribles tortures; puis, le 
corps mutilé et pantelant, elle expira sur des charbons ardents. 

Ainsi devait procéder plus tard, mais pendant des siècles, 
sur une bien plus vaste échelle, presque partout en Europe et 
en Amérique, l'Église romaine et sa Sainte Inquisition. 

En attendant et plusieurs siècles après le martyre de ceite 
vierge de l'Église primitive, l'Église romaine s’appropria sa 
mémoire, la plaça dans son panthéon et lui fit une légende 
telle que le Jésuite Bollandus, dans un des nombreux et 
lourds in-folio de ses Acta Sanctorum, a pu lui consacrer 
61 pages de petit texte‘. Dès lors le nom de sainte Agathe, 
son martyre, dont le peintre vénitien Sébastien del Piombo 
a fait le sujet d'une de ses belles toiles, sa légende et ses 
pseudo-reliques mullipliées furent et sont encore exploités 
en divers pays avec une habileté qui n’a d’égale que la cré- 
dulité de ses dupes. Ainsi fit-on à Delft dans le cloître de 
Sainte-Agathe. Avec quel succès ? Un auteur du xvr siècle le 
dit en ces termes : Sed quid de S. Agathæ Cœnobio referam? 
Sive enim structuram, magnificentiam (Principes namque viros 
hospitio frequenter excepit) sive redituum et annui census opu- 


1. De S. Agatha, Virg. Mart. Catanæ in Sicilia, t. I de février. 


ÉTUDES HISTORIQUES. 59 


lentiam, sive templi ornatum consideres, singula hæc narra- 
tionis longe superant fidem. Ejus namque virgenei cœtus basi- 
lica, propter arctam Musii, ejusdem Cœnobiis Prœfecti 
Vigilantissimi et Hemskerchii Harlemicolæ, illius quidem 
Poetæ Clarissimi, hujus vero pictoris celeberrimi, amicitiam 
tota intus exquisitissimis picturis contecta vestitaque erat!. 

Vanitas vanitaitum : sauf les bâtiments, et encore modifiés, 
il ne reste plus rien de cette opulence, de cet éclat, de toutes . 
ces choses. La légende romaine de sainte Agathe devrait en 
être morte, si la rouerie des uns et la bêtise des autres 
n'étaient immortelles. Car n'est-il pas étrange que la sainte 
qui maintes fois éteignit les feux de l'Etna, chassa la peste, 
mit en fuite les ennemis et accompiit nombre d’autres miracles 
petits el grands, individuels et collectifs, n’ait pas sauvé le 
couvent qui lui était consacré? Ou plutôt, car elle a été 
travestie par la légende romaine, la vraie Agathe, la mar- 
tyre, n’aurait pu que se réjouir des événements du xvr° siècle 
qui firent de ce couvent un des temples de l’Église évangé- 
lique ; par la similitude des croyances et des rites, il donne la 
main à l'Église primitive par-dessus les siècles d’erreurs de 
l'Église romaine infidèle à l’enseignement et à l'esprit de 
Jésus. Malheureusement ce changement ne se fit pas sans 
violences. 


IT 


La politique de Philippe IT qui aggravait la tyrannie, les 
exactions et l’intolérance de Charles-Quint, l’établissement 
de l’inquisition dans les Pays-Bas, les longues et cruelles 
persécutions contre les réformés et ceux qu’on soupçonnait 
de sympathiser avec eux, les exécutions et les autodafés 


1. Mais que dirai-je du couvent de Sainte-Agathe? Soit que l’on con- 
sidère la magnificence, l'étendue de ses constructions (car il donne souvent 
l'hospitalité à des princes et à de grands personnages), soit l'abondance 
de ses revenus et de ses cens annuels, soit les décorations, les ornements 
de son temple, chacune de ces choses dépasse de beaucoup ce qu’on en 
pourrait écrire. En effet, la basilique de ce couvent de vierge à été 
entièrement décorée et parée à l’intérieur par la généreuse amitié de 
Musius, très vigilant prieur du couvent, et de Hemskerckius, de Haarlem, 
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_sans nombre, auxquels s’ajoutaient les massacres du sinisire 
duc d’Albe, brute féroce qui se glorifiait d’avoir fait périr 
18,000 victimes par la main du bourreau, la lutte terrible 
devenue une guerre de religion et d’extermination systéma- 
tique, avaient forcément donné à la révolution patriotique un 
caractère de violence déplorable, mais excusable. L’exaspé- 
ration la plus vive s’ajouta à l’héroïsme le plus sublime dans 
l'âme de ce noble petit peuple soutenant sans défaillance et 
sans espoir contre le plus puissant empire du monde une 
lutte autrement longue, terrible et disproportionnée que celle 
de l'antique Grèce contre la Perse. Il y eut donc des repré- 
Ssailles cruelles et fatales. 

A Delft les religieuses avaient déserté le couvent de Sainte- 
Agathe, ayant pour la plupart embrassé la foi évangélique. Les 
iconoclastes avaient fait un massacre de divinités de bois et 
de pierre, etles magistrats avaient interdit l'exercice du culte 
romain. Cependant le prieur Musius était resté, bravant par 
sa seule présence la colère du peuple, car, à la fois sujet 
fidèle, estimé de l’empereur, et dignitaire de l’Église romaine, 
il était comme le représentant et de la tyrannie politique et 
de l'intolérance cléricale aussi impitoyables l’une que l’autre. 
Musius comptait sans doute sur la protection du prince 
d'Orange et du gouverneur de Delft. 

Ce gouverneur était alors Philippe Marnix de Sainte-Alde- 
gonde, disciple de Calvin, littérateur, orateur et diplomate 
éminent, le promoteur du soulèvement des Pays-Bas, l’élo- 
quent rédacteur du premier manifesle connu sous le nom de 
Compromis des nobles, le soldat de la liberté qui s'était jeté 
dans la lutte au cri de sa devise: Repos ailleurs! celui enfin 
à qui les Pays-Bas doivent leur indépendance autant et plus 
qu'à quiconque de leurs patriotes héroïques puisqu'ils lui 


l’un très illustre poète, l’autre peintre très célèbre (Urbium prœcipuarum 
mundi theatrum, auctore Georgio Beaonio À grippinatæ, lib. IL). 

Martin de Hemskerck, surnommé le Raphaël de la Hollande (1498-1574). 
La plupart de ses tableaux furent détruits, brûlés par les Espagnols en 
1572 à la prise de Haarlem. Le portrait qu’il a fait de l’avant-dernier prieur 
de Sainte-Agathe, Colmanus, est au Rijks Museum d'Amsterdam: Ne sit 
Fato Colmannus ademptus, Martini fecit ingeniosa manus. 
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doivent le Taciturne qu'il gagna à la révolution et au protes- 
tantisme. Or, dans la grande âme de cet homme illustre, à 
l’ardeur du patriotisme et au zèle du protestant se joignait la 
tolérance. 

Le prince, au temps qu'il était gouverneur pour l'empire 
des trois provinces de Hollande, Zélande et Utrecht, avait 
été, à son passage à Delft, l'hôte du prieur de Sainte-Agathe. 
Il en résulta entre eux des relations amicales. Et de fait cette 
amitié, jointe à la tolérance bien connue du prince comme à 
celle de Sainte-Aldegonde, avait été la sauvegarde de Musius. 
Mais l’autorité du Taciturne était souvent insuffisante en ces 
jours enfiévrés de haine et de vengeance, où sa tolérance lui 
était imputée à crime, comme à lâcheté, au début de la 
révolution, ses incertitudes et ses tergiversations. 

Le couvent de Sainte-Agathe désaffecté, les magistrats de 
Delft avaient offert au prince d'Orange d’y établir sa rési- 
dence. Il avait accepté, car la situation de la ville et ses for- 
tifications la recommandaient particulièrement. Il était donc 
venu y installer, en novembre ‘1572, ses pénales et sa cour, 
sinon sa personne, errante selon les nécessités de la guerre. 
Il s’y trouvait encore le 5 décembre, et sa présence, à défaut 
de celle de Sainte-Aldegonde fait prisonnier par les Espagnols, 
suffisait à la protection du vénérable prieur, qui occupait tou- 
jours son logement habituel dans le cloître. 

Mais le Taciturne dut partir pour Saxenheim où il avait 
établi son quartier général, et d’où il s’efforçait de secourir 
Haarlem assiégée par une. armée de 30,000 hommes, à 
laquelle elle ne pouvait opposer que de mauvaises fortifica- 
tions, une faible garnison et ses bourgeois. Ceux-ci, il est 
vrai, déployaient le plus admirable héroïsme, y compris les 
femmes, dont 300 amazones sous la conduite d’une noble et 
honorable veuve, la Jeanne Hachette de Haarlem, Kanau 
Hasselaer. Néanmoins il devenait urgent de les secourir. 

Est-ce le départ du prince, ou les conseils des autres ecclé- 
siastiques catholiques de la ville qui déterminèrent Musius à 


1. Voir la lettre datée de ce jour dans la Correspondance de Guillaume 
le Taciturne. Bruxelles, 1861, 3 vol. in-8. 
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la quitter? Toujours est-il que le 9 décembre il partit avec 
eux, sans sauf-conduil, sans recommandation ni autorisation 
des magistrats. Grande imprudence dans le feu de cette 
guerre cruelle, religieuse autant que politique! La fatalité 
voulut que non loin de Leyde la troupe des ecclésiastiques 
suspects où se trouvait le vénérable prieur rencontra Lumeq 
de la Marck. Ce capitaine, intrépide et téméraire, s'était 
rendu célèbre par la prise de la Brille, mais la façon dont les 
Espagnols faisaient la guerre l'avait exaspéré et dépravé. 
« Œüil pour œil, dent pour dent », que le duc d’Albe se le 
tienne pour dit ! Malheur surtout aux ecclésiastiques romains, 
car c'est parmi eux que se trouvent les espions et les traîtres, 
dont les informations font misérablement échouer les entre- 
prises des patriotes ! 

La Marck conduisit ses prisonniers à Leyde, fit juger som- 
mairement le prieur par une cour martiale, qui soumit le 
malheureux à la question et le condamna à être pendu. Ce 
qui fut exécuté dès le lendemain. 

« L’exécution de Musius a, surtout dans ces quarante-cinq 
dernières années, fourni matière à beaucoup d'’écrits et de 
disputes, en particulier sur la question de savoir si le prince 
a trempé dans celle affaire, ou s’il aurait pu empêcher l’exécu- 
tion, et si, par sa fuite de Delft, Musius avait commis un acte 
punissable. Après l’exposition lumineuse et critique des faits 
par le professeur R. (Robert) Fruin dans les Actes et Com- 
munications de la Société de littérature néerlandaise pour 
l’année 18871, on peut admettre sûrement que le prince non 
seulement est exempt de connivence dans le meurtre, mais 
encore qu’il a fait tout le possible pour l'empêcher ? ». « Cet 
acte infâme, dit de son côté Motley, fit verser au prince 
beaucoup de larmes, excital’indignation des États de Hollande 
et entraina l'exclusion du service de son auleur*. » 

En 1577 le cloître de Sainte-Agathe fut donné par les États 


1. Handelingen en Mededeelingen von de Maatschappy der Nederlandsche 
Letterkunde. 

2. Historische Beschryving van Het Klooster van Sinte Agatha, etc., 
p. 23. S. Gravenage, 1894. 

SAINTS: 
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de Hollande à la ville de Delft. Celle-ci à son tour, en 1584, 
fit don au Taciturne de la partie qu'il habitait. 

Après la fin tragique du prince, survenue l’année suivante, 
une renle viagière en faveur de sa veuve et de son fils fut 
substituée à la donation. 

La ville, rentrée en possession du Prinsenhof, tantôt le 
loua partiellement, tantôt l’affecta à divers institutions et ser- 
vices, voire à une manufacture de draps. 

Trois siècles environ s'étaient écoulés depuis la mort du 
Taciturne, quand enfin on s’aperçut officiellement que rien 
ne rappelait en ces lieux le séjour qu’il y avait fait, et que 
cela n’était pas convenable. On restaura donc l’ancien réfec- 
toire du couvent ou salle à manger du prince, et on le con- 
vertit en un musée historique. Mais il faut être dans cette 
salle pour y trouver des souvenirs du prince. A l'extérieur 
des bâtiments, rien, sauf un petit écriteau noir, où l’on indi- 
que en hollandais et en français la gratuité et les heures de 
la visite du Prinsenhof. 

Cet écriteau se trouve à gauche d’une entrée quasi-monu- 
mentale, quoique plutôt petite. Sur le front rougeâtre d’une 
façade de briques vulgaire, des pierres de taille blanches se 
détachent vivement, en un plein cintre, entre des pilastres 
et sous une corniche. Au-dessus, dans une sorte de fronton 
carré, orné d'une draperie en festons avec nœuds et torsades, 
on remarque un joli bas-relief. 

Cette porte commémore deux choses disparues de ces 
lieux : un gymnase public, linguis et artibus dedicatum, ainsi 
qu’on le lit sur la frise, avec la date 1775, et la fabrique de 
serge, qui fut célèbre vers 1658 et dont le bas-relief représente 
des ouvriers, en costume hollandais du temps, occupés à tirer 
du métier la pièce qu'on vient d'y fabriquer. C’est tout, et, 
comme on voit, rien du Taciturne. 

Mais entrons; allons droit devant nous à travers la cour 
d'honneur jusqu'à une autre porte de pierre à cintre sur- 
baissé. Les bâtiments autour de nous sont de briques du 
xv® ou xvi° siècle. Rien de remarquable au point de vue de 
l'art, mais que de souvenirs s’y rattachent! 

La porte franchie, un vestibule oblong ouvre à gauche sur 
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le passage étroil, mal éclairé sous sa voûte et au fond duquel 
est la porte de la salle à manger du prince, tandis que sur la 
droite monte en tournant l'escalier près duquel se blottit, dans 
la demi-obscurité d’un enfoncement, l'homme des Jésuites et 
de Philippe IT, l'assassin Balthazar Gérard. 


La scène tragique revit à nos yeux. Il est deux heures de 
l'après-midi, le 10 juillet 1584; le prince sort de la salle à 
manger; sa femme et sa sœur le suivent; il gravit la pre- 
mière marche; soudain un coup de feu retentit, et le grand 
homme, mortellement blessé, tombe en s’écriant : Mon Dieu, 
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ayez pitié de mon âme; mon Dieu, ayez pitié de ce pauvre peu- 
ple ! Quelques instants après, porté dans la salle à manger, il 
expirait dans les bras de sa femme Louise de Coligny, dont 
l'illustre père et le premier époux, Téligny, avaient été mas- 
sacrés le jour de la Saint-Barthélemy ‘. 


ITI 


Nous avons dit que la salle à manger a été transformée en 
un musée historique. Si intéressant qu’il soit, nous ne pou- 
vons nous y aftarder; disons seulement que le couvent un 
peu, et beaucoup le prince, ses quatre femmes, ses enfants, 
ses parenis, puis des contemporains, les héros de la guerre 
de l'Indépendance, amis ou ennemis, y sont rappelés par des 
portraits, vitraux, tableaux, gravures, par des armoiries, des 
autographes, des livres, des bustes, quelques meubles et di- 
vers autres objets ou reliques. 

La salle elle-même est belle, quoique basse sous des 
solives parallèles et transversales. C’est un pentagone irré- 
gulier se rapprochant beaucoup d’un carré long, mesurant 
environ 30 mètres sur 5 de large; avec une vaste che- 
minée à manteau à chaque extrémilé, et sept grandes 
baies, . toutes sur une cour, ornées de beaux vitraux, dont 
chacun à huit compartiments, en tout cinquante-six, repré- 
sentant les armoiries, et, en cartouche, les noms des sept 
provinces unies, celles des villes : Buren, Breda, Nassau, 
Chalons, Orange, etc., dont le Taciturne était seigneur, comte 
ou prince; Genève aussi, comme rappelant la réforme calvi- 
niste, à laquelle, autant qu’à son patriotisme, il dut son éner- 


1. Relevons en passant une erreur de Lothrop Motley dans sa belle 
Histoire de la fondation de la République des Provinces-Unies, traduction 
nouvelle, avec une introduction de M. Guizot, Paris, 1860, &. IV, 50 : « le 
12 avril 1683, il (le Taciturne) épousa la nièce de l’illustre Coligny, Louise 
de Teligny. » 

Autre erreur, celle-ci du président Hénault dans son Nouvel Abrégé 
chronologique, ele. : € Guillaume laissa de Louise de Coligni trois fils : 
Philippe-Guillaume, Maurice et Frédéric-Henri. » 
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gie indomptable, sa pure gloire et... son martyre. Enfin les 
armoiries du Taciturne et de ses femmes, chaque armoirie 
suivie de trois cartouches reproduisant le portrait, la date de la 
naissance et de la mort et la date du mariage. Par exemple : 
armes du Taciturne, son portrait, né à Dillemburg le 
25 avril 1533, mort dans cette salle le 10 juillet 1584. Armoi- 
ries de Louise de Colligny (sic), son portrait, née à Chatillon, 
8 septembre 1555, morte à Fontainebleau, 13 novembre 1620, 
mariée au prince Willem I°", 12 avril 1583. Le cinquante- 
sixième et dernier cartouche porte la célèbre devise : Je 
maintiendrai, et le millésime 1885 qui est celui de la restau- 
ration de la salle. ; 

Il va sans dire que les vilraux sont modernes. Supprimés, 
la salle aurait la simplicité qui caractérisait la résidence du 
Taciturne et son train de maison, si modesle depuis qu’il 
avait embrassé la cause de l'Indépendance et de la Réforme, 
et contrastant si fort avec son opulence princière anté- 
rieure. 

Quelques lignes biographiques sur celui dont cette salle 
évoque si vivement le souvenir ne seront pas ici dépla- 
Ccées. 

D'abord, son père et sa mère, représentés par deux photo- 
graphies{ : Guillaume de Nassau, dit le Vieux, décédé, en 
1559, dans son château de Dillenbourg en Nassau, et Juliana, 
comtesse de Stolberg, morte en 1574. Ce Guillaume de Nassau 
était le cadet de Jean de Nassau-Dillenbourg. Il avait hérité 
des possessions allemandes de la famille, tandis que son frère 
Henri avait celles du Luxembourg, de Brabant, de Flandre 
et de Hollande où il était venu se fixer et dont il avait été 
nommé stathouder en 1517. 

Par son mariage aveclafille de Philibert de Chalons, prince 
d'Orange, Henri hérita de cette principauté, que son fils 
René, mort sans enfants, laissa à son tour, en 1544, ainsi que 
ses possessions des Pays-Bas, à son jeune neveu Guillaume 
(le Taciturne). Celui-ci avait jusqu'alors vécu à Dillenbourg 


1. La première d’après le tableau à l'huile qui est dans la salle des États 
à Groningue. 
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auprès de son père, luthérien zélé. Mais devenu à 15 ans l’un 
_ des grands seigneurs des Pays-Bas par l’hérilage de son 
oncle, il fut envoyé à la cour de Bruxelles où il professa la 
religion catholique avec cette aisance, du moins apparente, 
des princes dont la foi et le patriotisme sont à la convenance 
de leurs intérêts matériels. 

Il devint page de Charles-Quint, dont il y a un portrait dans 
la salle. Le monarque ne tarda pas à l’affectionner. Il en fit 
plus tard le confident de sa politique et enfin son général sur 
les frontières de France. Et quand le puissant empereur, 
lassé du pouvoir, abdiqua ses couronnes, on le vit entrer 
dans la salle des États à Bruxelles et s’avancer vers le 
trône appuyé sur l'épaule du jeune Guillaume de Nassau. 

Le successeur de Charles-Quint, Philippe IT, à qui son 
père avait spécialement recommandé Guillaume, le confirma 
dans sa charge de sthathouder des provinces de Hollande, 
Zélande et Ulrecht. Il l'employa en 1558 dans les négocia- 
tions de la paix de Cateau-Cambrésis et le choisit comme un 
des quatre otages du traité. 

Pendant le séjour, d’ailleurs de peu de durée, que Guil- 
laume fit alors à la cour de France, Henri Il lui reconnut le titre 
et la possession de la principauté d'Orange que François I°" 
avait confisquée. Dans un entretien confidentiel le roi lui ré- 
véla le plan arrêté entre les couronnes de France et d’Es- 
pagne pour l’extermination des hérétiques dans les deux 
pays. Guillaume justifiait déjà le surnom de Taciturne qu'on 
devait lui donner : il savait écouter et se taire, parler à pro- 
pos et ne se livrer qu'à bon escient. Il dissimula l'horreur 
qu'il ressentait et se promit de s'opposer à la réalisation de 
cet odieux complot. À ce mouvement de son âme en révolle 
contre cette politique constante de l’Église romaine et des 
princes, il comprit qu'il était demeuré protestant. 

De retour à Bruxelles, il fut nommé membre du Conseil 
d'État que Philippe II institua pour une de ses sœurs natu- 
relles, Marguerite d'Autriche, duchesse de Parme, à laquelle 
il confiait le gouvernement des Pays-Bas, tandis que lui- 


1. 11 y a dans la salle cinq portraits de lui. 
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même restait en Espagne, sa patrie et son royaume préféré. 

La lettre suivante, inédite et dont l'original se trouve à la 
Bibliothèque du Protestantisme français, est probablement 
de cette époque. Le Taciturne s’y révèle par la sobriété et la 
politesse, la modestie et la réserve. Il n’a pas de nouvelles à 
signaler, d'opinions à exprimer à un moment où se préparent 
de grands événements qui déjà le sollicitent et le préoccupent 
sûrement !.. Il semble ne s'intéresser qu'aux plaisirs de la 
cour, aux dames dont la galanterie le console de son veu- 
vage, survenu en mars 1558 et qui prendra fin en juin 1561 
par son second mariage. 

Le Rhingrave, auquel il écrit, était un gentilhomme alle- 
mand venu en France à la suite dela sœur de Charles-Quint, 
Éléonore, veuve d'Emmanuel, roi de Portugal, épousée en 
juillet 1550, par François [°". Il était passé de son service à 
celui du roi Henri II, qui l'avait fait chevalier de Saint-Michel 
en 1550 pour le dédommager d’avoir été mis au ban de l'Em- 
pire. 


À Monsieur le Ringrafe, chevallier de l’ordre du Roy de Francet. 
6° Jan. 


Monsieur, passé deux ou trois jours je vous ay escript une lettre 
par mon escuier la Tour, lequel j'ey anvoié en France pour mes 
affaires, et, entendant maintenant, par ce porteur, que ne serez 
ancores arrivé à la court, ne lay voulu lesser partir sans le accompai- 
gner avecque ceste, pour vous remercier de la bonne souvenance 
que (vous) avez eu dung amis votre, comme je l’ai vu avec plain par 
la lettre que m'aves escript. Vous poies estre asseuré que me 
trouveres tousiours prest à vous faire tout plaisir et service quant 
me vouldres faire ceste amittié et me emploier en quelque chose. 


Despuis votre partement dissi suis tousiours esté issi à la court, où 


nous passons le temps le mieulx que nous poions, et tous les pou- 


vres maignens, qui ont perdu leurs serviteurs pour le partement de 


sa majesté, nous font la meillieure chiere du monde, mais je pens 
que cest a fault des aultres. Et pource qu’il n’y ast nulle nouvelles 
pour le présent, feray fin de ceste, me recommandant très affec- 


1. Nous conservons l'orthographe, mais suppléons la poncluation. 


cenpenarenrems 
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tueusement a votre bonne grâce, vous priant ne me voloir jammes 


elinger dicelle. De Brusselles ce VI de janvier. ' 
Votre bien bon amys et slathouder a vous faire service. 


GuiLE. DE Nassau. 


IV 


On sait, et nous n'avons pas à le raconter ici, comment le 
Taciturne prit parti pour les libertés de son pays contre la 
tyrannie impériale et l’inquisition monacale, sacrifiant sa 
fortune, se donnant absolument à la noble cause qui parais- 
sait désespérée, et puisant dans sa foi protestante, devenue 
personnelle et vivante, autant que dans son ardent patrio- 
tisme, la fermeté indomptable que les plus grands revers ne 
purent ébranler un seul instant. 

En cela, comme aussi par la haine et les attentats dont le 
parti catholique romain le poursuivit, il fut le Coligny de la 
Hollande, ettous deux les plus grands hommes de leur siècle, 
dansle sens moral, vraiment pur et supérieur de cette épithète. 

Reproduisons ici ce passage de la lettre du héros à son 
lieutenant Sonoy, le 22 juillet1573,le lendemain de l’effroyable 
sort de Haarlem qui semblait être l’effondrement de la cause 
sacrée, pour laquelle ses frères étaient morts et son fils aîné 
prisonnier en Espagne où il devait mourir. 


« Puisque malgré nos efforts il a plu à Dieu de disposer de 
Harlem selon sa divine volonté, renierons-nous pour cela sa sainte 
parole ? Le bras puissant de l'Eternel est-il raccourci? Son Eglise 
est-elle détruite? Vous me demandez si j'ai conclu quelque traité 
avec des rois et de grands potentats : je vous réponds qu'avant de 
prendre en main la cause des chrétiens opprimés dansles provinces, 
j'étais entré dans une étroite alliance avec le roi des rois, et je suis 
convaincu qu’il sauvera par son bras toutpuissant ceux qui mettront 
en lui leur confiance. » 


On sait bien que le nom de Dieu est revendiqué par tous 
les partis et pour toutes les causes, voire les plus criminelles ; 
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mais quand la cause s'identifie avec la liberté et la justice il 
n'y a pas de blasphème à invoquer Celui qui a misen 
l’homme l’amour de l’une et le sentiment de l’aulre. 

Cependant aux épreuves publiques s’ajoutaient pour le 
Taciturne les épreuves domestiques. Il avait dû répudier sa 
femme, Anne de Saxe, indigne de lui, au point qu’il aurait pu 
douter, non de la légitimité du fils qu’elle avait eu, puisque 
la loi le lui reconnaissait, mais de sa génialité selon la loi 
primordiale et supérieure de la nature. Et pourtant il avait 
raison de ne pas désespérer. De la ruine de son foyer et de 
sa patrie sortit le relèvement de l’un et de l’autre : après 
Haarlem, Alkmaar;après Anne de Saxe, Charlotte de Bourbon. 

Cette fille du duc de Montpensier allait devenir la com- 
pagne aimante et dévouée du héros. 

Gagnée à la foi évangélique étant abbesse de Jouarre, elle 
avait quitté son couvent avec plusieurs religieuses, s'était 
retirée d’abord à Sedan, auprès de sa sœur la duchesse de 
Bouillon, puis, pour être plus en sûreté, à Heidelberg, au- 
près de l'électeur Frédéric III, en 1572. Là elle accueillit et 
protégea maints réfugiés échappés aux massacres de la 
Saint-Barthélemy, et parmi eux le ministre Jean Taffin, 
pasteur à Metz en 1560. 

Le Taciturne, venu en Allemagne pour y lever une ee 
et se concerter avec l'Électeur, y vit Charlotte et en emporla 
le souvenir. Deux ans plus tard son conseiller, son soutien, 
son ami, Marnix de Sainte-Aldegonde, arrivait à Heidelberg, 
recevait des mains de l’Électeur, Charlotte, qui avait consenti 
à devenir la femme du prince d'Orange, et se rendait avec 
elle à Embden. La des vaisseaux, envoyés par le Taciturne, 
y prirent sa fiancée qui débarqua à la Brille, le 7juin 1575, au 
milieu des démonstrations de joie du peuple et des députés 
des États. Quelques jours plus tard, le ministre Jean Taffin 
unissait les époux et signail le certificat suivant, inédit et 
dont la Bibliothèque du Protestantisme français possède 
l'original : 


Après avoir esté publiée par trois divers dimanches en l’Église 
française de Dordrecht l'intention de très illustre Seigneur Monsei- 


GUILLAUME DE NASSAU, PRINCE D'ORANGE 


d’après une peinture à l'huile, sur un panneau de bois de 36/40 centimètres. 
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gneur le Prince d'Orenge et de très illustre dame Mademoiselle de 
Bourbon, fille de très illustre Seigneur Monseigneur le duc de 
Montpensier, de s’allier ensemble par mariage, et après avoir depuis 
attendu encore VIII jours : Ce jourd’huy XII° jour de juin mille 
cinq cens soixante quinze sur les IIIT heures après midy au grand 
temple de ceste ville de Bril {, après la prédication françoise et lec- 
ture de l’Instilution du mariage, ensemble la proposition et 
demande ordinaire faite, s’il y auroit quelcun qui y sust quelque 
empeschement : Ne se présentant personne pour y faire opposition, 
ont esté lesdits Seigneur et dame conjoints et espousés. Dont pour 
tesmoignage.et vérification de ceste publicque et solennelle célé- 
bration et bénediclion de leur mariage administré par moy soub- 
signé, ensemble de tout ce que dessus, à la réquisilion. de la dite 
dame Madame la Princesse ay escrit et signé ceste acte en la dite 
ville de Briel l’an et jour que dessus. 
JAN TAFFIN, 
Ministre de la parole de Dieu. 


Philippe Il et ses conseillers eurent-ils de bonne heure le 
pressentiment qu'ils ne triompheraient pas du Taciturne? Il 
le semble d’après la résolution qu'ils prirent de le faire assas- 
siner. Le cardinal de Granvelle, qui avait été le collègue de 
Guillaume dans le conseil d'État des Pays-Bas, suggéra, 
paraît-il, l'idée de mettre sa tête à prix. 

Philippe offrit d'abord 25,000 ducals. Plus tard en 1582, 
un marchand espagnol, établi à Anvers, obtenait la promesse 
de 80,000 ducats s’il réussissait dans sa tentative. En consé- 
quence, le marchand chargea du crime un de ses commis, 
Juan Jaureguy, natif de Bilbao et âgé de 23 ans. Encouragé par 
son confesseur dominicain, et dûment confessé et communié, 
le misérable, sous prétexte de présenter une requête au 
prince, s’approcha de lui comme il sortail de table et lui tira 
à bout portant un coup de pistolet. La balle traversa le 
palais et mit d’abord en danger la vie du blessé. 

Ce fut dans ces circonstances que Charlotte écrivit aux 
comtesses d’Egmont cette leltre inédite dont l'original, dété- 
rioré par l’humidité, est à la Bibliothèque susdite. Nous lais- 


4. Briel, en français du temps, La Brille. 
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sons au lecteur le soin de reproduire les mots qui en ont été 
effacés : 


Mesdamoiselles, je ne vous puis assez affectionnement remercier 
de la bonne affection qu’il vous a pleu faire conaistre à Monsieur 
le Prince mon mary et … aves eu de luyÿ en... este de sa blessure. 

Je luy en ay fait incontinent rapport et vous asseure, Mesda- 
moiselles, encore qu’il n’ait jamais fait aucune doubte de votre 
bonne volonté en notre endroit, qu’il a eu très agréable et moi 
aussi ce tesmoignage qu’il vous a pleu nous en rendre, pour en 
prendre la revenche en ce que l’occasion se prensentera, quand il 
plaira à Dieu qui par sa bonté a rompu ces malheureux des- 
seins, les anéantir du tout et remettre mon dit Seigneurle Prince en 
bonne santé. À quoi nous avons tous ferme espérance et les doc- 
teurs et chirurgiens nous en asseurent n’y estant pour encores sur- 
venu aucunes fiebvres. Je prie Dieu de l'en preserver et de vous 
donner... en très bonne santé heureuse et... ce XXIX° de mars 1582. 

Mesdamoiselles vous m'escuseres s’y ceste lre n’est de ma main, 
car je n’abendonne poinct Monsieur mon mari et n’ay loisir auprès 
de luy d’escripre. Il ma comender vous remercier de sa part du 


soing que prenes deluy et de vous presanter ses très affectionnée… 
à vos bonnes graces. 


Vre très affectionnée cousine 
à vous faire service, 


CHARLOTTE DE BOURBON. 


V 


Les ennemis de Guillaume le crurent mort. Le grand capi- 
taine espagnol Alexandre Farnèse ‘ avait succédé au fils 
naturel de Charles-Quint, Don Juan, comme gouverneur des 
Pays-Bas. Il s'empressa d'écrire à Philippe Il : 


« On a envoyé le premier (Guillaume) en l’autre monde qui y fust 
esté mieulx il y a 20 ans... Il a enduré une peine extrême, et vous 
pouvez penser quel était alors son beau visage pour donner con- 
tentement à sa nonnain apostate » (Charlotte). 


1. Un de ses portraits est dans la salle, ainsi que ceux du duc d’Albe 
et de Don Juan, 


XLIX. — 6 


M 
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Puis, apprenant que le blessé n’a pas immédiatement suc- 
combé, il écrit : 


« Il fust esté bon pour les affaires que le prince d'Orange fust 
mort soubdaenment, car je m’asseure qu’il aura procuré, devant que 
de sortir du monde, d’accommoder ses batards et sa nonnain mère 
d’iceulx. » 


Le prince d'Orange n’en mourut pas; mais sa noble et 
sainte femme, épuisée par les angoisses, les veilles, les fati- 
gues de son dévouement incessant, ne put résister à une 
pleurésie qui l’emporta le 5 mai de cette même année 1582. 

Le nom, les armes, les dates de la naissance, du mariage 
et de la mort de Charlotte figurent sur l’un des vitraux de la 
salle historique. Deux portraits d'elle font partie de la col- 
lection de cette salle. 

Le prince d'Orange eut de Charlotte six filles. Il lui était 
né de sa première femme, Anne de Buren, Philippe-Guil- 
laume, dont les Espagnols se saisirent à l’université de 
Louvain où il était élève et qu’ils emmenèrent en Espagne 
où il mourut prisonnier, et une fille, Maria, qui épousa 
Philippe, comte de Hohenloo; de sa seconde femme, Anne de 
Saxe, Maurice qui acheva l’œuvre de l'indépendance natio- 
nale, mais qui n'eut pas le désintéressement de son père. 
De sa quatrième femme, Louise, fille de Coligny, il eut un 
fils Henri-Frédéric, né au Prinsenhof, comme nous le ver- 
rons tantôt. 

Henri, sous lequel le Stathoudérat devint héréditaire et 
prépara le trône, élait bien jeune encore lorsqu'il écrivit la 
lettre suivante, inédite, au duc de Bouillon : 


À Monsieur, monsieur le duc de Bouillon, maréchal de France. 


Monsieur, Vous ne sauries croire combien je suis aise d’estre 
venu au Camp avec mon frère et d’avoir veu assieger une ville 
laquelle a esté prise en peu de jours. J'espère que nous en pren- 
derons encore beaucoup d’autres. Ma mère au commencement ne 


1. Il eut aussi, d'Anne de Saxe, deux filles, Anne et Émilie. 
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ÉTUDES HISTORIQUES. 75 
me voulait pas laisser aller, mais je croy que par le souvenir qu'elle 
a eu de ce que vous luy aves conseillé elle me la permis. Je suis 
fort aise aussi de se que je cognoy que vous vous ressouvenes un 
peu de moy; ce n’est pas sens raison car je vous honnoure plus que 
persone du monde. Je done fort volontiers mon consentement au 
mariage de ma chère sœur et comme un des plus sage de ceux que 
vous en demandes avis encore qu’il me fasche fort de me separer 
d'elle, mais puisque c’est pour son bien et contentement il faut que 
jaye passiensse si par cest occasion je pouvois avoir loneur de vous 
voir je serois plus content qu’elle car je ne desire voir la France que 
pour l’amour de vous qui aimes un peu, come je croy, Monsieur, 


Votre humble frère et serviteur, 


Henry DE Nassau. 


Pour terminer ce que nous avons à dire du musée de la 
Salle historique, mentionnons les 27 portraits du prince qui 
s’y trouvent : 4 à l'huile, les autres en gravures, lithographies 
ou photographies. En outre, un médaillon et un buste qui est 
la reproduction de celui de Royer qu'on voit sur la Plein, à 
La Haye. 

Il semble que cette collection doive être complète. Il existe 
pourtant un autre portrait à l'huile, remarquable de facture, 
de coloris, d'expression, de vie, fait probablement d’après 
nature, peu de temps avant la mort du Taciturne. Sile célèbre 
peintre et graveur de Delft, où il naquit et mourut de 1567 à 
1644, Mierevelt ou Mireveld, eût eu plus de 17 ans quand 
mourut le héros, nous dirions sans hésiter que ce tableau est 
de lui, tant il rappelle ses autres portraits qui sont au Musée 
du Louvre. | 

Quoi qu’il en soit, l'œuvre est originale et belle. Elle est la 
propriété de M. N. Weiss, qui a bien voulu nous permetire 
d’en reproduire ici tout ce que peut la photogravure. 


CÉSAR PascaL. 
(A suivre.) 


=! 
[er] 
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LES ASSEMBLÉES 


DE 


PROTESTANTS DANS LE MONTALBANAIS 
EN 1744 ET 1745 


D'APRÈS DES DOCUMENTS INÉDITS ! 


Le 22 novembre 1744, se trouvant sans nouvelles, le 
ministre Saint-Florentin recommandait encore la € pru- 
dence? » à l’intendant l'Escalopier. Par contre, le 25 no- 
vembre, il se plaignait qu’on n’eût pas exécuté les ordres 
qu'il avait envoyés en juillet : 


Il me paraît, Monsieur, par votre lettre du 17 de ce mois que le 
désordre s’est considérablement accru dans votre département et 
que les religionnaires ÿ sont devenus bien entreprenants. Peut-être 
le mal aurait-il fait moins de progrès si dans le temps que je vous 
ai envoyé les ordres que vous m’aviez demandés, vous en aviez fait 
exécuter quelques-uns avec les précautions que je vous marquais. 
Le Languedoc n’est pas dans un état moins violent que votre géné- 
ralité. Cependant quelques coups d'autorité semblables ont eu l'effet 
le plus heureux. Je ne doute pas néanmoins que vous n’ayez fait 
pour le mieux et que vous ne vous soyez réglé sur les circonstances. 
Au reste les ordres de Sa Majesté que je vous avais adressés étant 
inuliles, je vous prie de me les renvoyer *. 


Un mois après au contraire, il approuve l’Escalopier de 
n'avoir pas agi: «il valait mieux tolérer le désordre que 
s’exposer aux extrémités que vous aviez lieu d’appréhen- 
der # ». Mais on va lui envoyer des troupes et il lui trace 


1. Voir le numéro de janvier. 

2, I1., {° 259 re. 

DA MIA2OBUNNE 

4. Cette phrase se trouve dans une première rédaction de cette lettre en date 
du 22 décembre(Arch. nat., Of, 440, f 286 v°) ; la rédaction qui a été envoyée 
(24 décembre, id., [° 289 r°) est beaucoup plus adoucie; il semble que Saint- 
Florentin ait craint de trop pousser son agent. Toutefois, dans la première 
rédaction, le début approuve plus nettement l’inaction de l’Escalopier que 
dans la seconde : « J'ai reçu, M., lés lettres que vous avez pris la peine 


At 
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alors la « conduite plus rigoureuse » qu'il devra tenir, « sans 
sortir cependant des bornes de la prudence et de la circon- 
spection » (24 décembre). 

Déjà l’Escalopier a fait baptiser à l’église un enfant qui 
avait été baptisé au Désert ; il s'est procuré «un exirait bap- 
listaire délivré par le nommé Viala, ministre! »; il a fait don- 
ner la sépulture ecclésiastique à un enfant mort après avoir 
été baptisé par le ministre ?; il a « privé de ses emplois » un 
« commis du bureau des finances qui avait tenu des assem- 
blées dans la trésorerie ». Lorsque les troupes seront arrivées, 
«il s'agira moins de multiplier les châtiments que de les 


4 


appliquer à propos et de les faire tomber sur ceux qui ont le 
plus de considéralion par eux-mêmes et dans le parti ». 
C’est ainsi qu’il conviendra « de punir plus sévérement que 
les autres ceux qui ont provoqué des assemblées ou qui ont 
prêté leurs maisons pour les tenir, qui y ont contribué en 
préparant les lieux et en dressant les tentes, et enfin ceux 
qui y ont fait ou ailleurs les fonctions de ministres, de lec- 
teurs ou autres de même espèce. Le port d'armes ainsi que 
la fabrication et l’amas d'armes pour nouveaux convertis 
méritent aussi une rigoureuse punilion * ». 


de m'écrire les 2, 6 et 9 du présent mois au sujet des n. c. de votre dé- 
partement et j’en ai rendu compte au roi. S. M. a été satisfaite des raisons 
que vous donnez de l’inaction où vous êtes resté jusqu’à présent, et effec- 
tivement il valait mieux lolérer le désordre, etc. Mais comme les circon- 
slances vont changer, S. M. juge que vous pourrez aussi tenir une autre 
conduite. » Voici la forme définitive : « J’ai reçu, etc. Le roi, à qui j'en ai 
rendu compte, n’a paru satisfait des raisons qui vous ont empêché d'agir 
contre eux, mais comme les circonstances vont changer, S. M. juge que vous 
pourrez tenir une conduite plus rigoureuse, sans sortir cependant, etc. » 

1. Arch. nat., O1 440, f° 295 (lettre de Saint-Florentin du 30 décembre en 
réponse à la lettre de l’Escalopier du 22). 

2. Id., Ol, 441, [° 14 r° (lettre du 15 janvier 1745). 

3. 1d., Of, 440, fe 289 vo. — Ici Saint-Florentin se sert du mot vague de 
punition ; dans le premier projet du 22 décembre (id., f° 286 v°), il est plus 
explicite et dit nettement qu'il faut emprisonner : « Quand les troupes se- 
ront arrivées dans la province, vous pourrez vous porter à des coups 
d'autorité plus multipliés et plus frappants. La règle que vous pourrez 
suivre à cet égard est de faire enfermer ceux qui ont provoqué les as- 
semblées, etc... ceux qui assistent les malades au lit de la mort, qui font 
l'office de prédicant et catéchisent de maison en maison, ,..ceux qui 
sont coupables de fabrication, amas et port d'armes, ...ceux qui se 
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Et en effet, dès que les troupes sont dans la province, les 
mesures commencent en janvier 1745. L’intendant refuse des 
modérations pour le dixième et la capitation, révoque des 
employés, donne des soldats à loger‘; une demoiselle Dayme 
est exilée de Nègrepelisse à Cahors; une demoiselle de 
Chadirac, élevée dans la religion catholique, est retirée à 
son aïeule, Mme de Monteils, et mise au couvent des Ursu- 
lines à Montauban®. Le 15 janvier, Saint-Florentin envoie 
l’ordre de suspendre Sages de ses fonctions de chirurgien, 
de mettre en prison au château de Lourdes deux personnes 
prises sur la liste envoyée par l'Escalopier le 3 janvier ; 
Montméja, Dedieu, au lieu d’être arrétés « à l’improviste et 
sans tumulte » comme le conseille d’abord Saint-Florentin ?, 
sont arrêlés «avec éclat et en plein midi... Cette conduite qui 
est parfaitement justifiée par l'événement, dit alors Saint-Flo- 
rentin, produira d’autant plus d’effet qu'elle fera voir aux re- 
ligionnaires qu'on ne les craint point. La consternation géné- 
rale et la diminution des assemblées sont déjà des avantages 
r'éCIS ne 

Cependant ces mesures n'avaient pas produit grand effet, 
comme on l’a déjà vu par la pièce de M.de Loches et comme 
on peut s’en convaincre aussi par la suite de l’Abrégé histo- 
rique; c’est seulement lorsque les protestants reçoivent 
l'ordre formel de cesser les assemblées qu'ils obéissent : 


sont fait réhabiliter de leur abjuration, qui se sont mariés ou qui ont fait 
baptiser leurs enfants en pleine assemblée. » Tout cela est supprimé dans 
la lettre du 24 décembre. 

1. Arch. nal., Of, 441, f° 14 »° (lettre du 15 janvier). 

2. 1d., f° 7 r°: 01, 555, p. 381 et 382 (10 janvier). 

3. Id., f°13 r°, et 2° partie, p. 1; Of, 555, p. 382; ces personnes. sont re- 
mises en liberté au mois de juin suivant. — Les notaires Ébrard, Fages, 
Bonhomme, le chirurgien Fraissignes, suspendus jusqu’en février-mars 
4746, et Fontes emprisonné sont de Milhau (Arch. nat., id.; comité . de 
Hollande, pièce 15). Touron, chirurgien, Bergis, « chauffe-cire de la chan- 
cellerie près la cour des aides de Montauban », sont suspendus par un 
ordre du 7 février (Of, 555, p. 385). 

4. Of, 441, f° 24 v° (lettre du 1* février). — Saint-Florentin propose aussi 
à l’Escalopier de lui donner des pouvoirs spéciaux pour faire le procès 
aux prédicants afin d'éviter les procédures des juges ordinaires, car « ce 
sont des voies longues, embarrassées, et dont l'effet serait douteux et 
même pernicieux. » (Of, 441, f 14 r°, 15 janvier), 
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Il fut cependant, avant la fin du dit mois de janvier, répandu un 
bruit dans Montauban que le nommé Montméja, fabricant, de Dieu, 
perruquier, habitants du faubourg Villebourbon et La Foulonneuse 
de celui de Sapiac, avaient tenu des discours séditieux et que 
M. l’intendant leur avait enjoint à ce sujet et fait ordonné de venir 
lui parler et qu'ils refusaient d’y aller, ce qui obligea les protes- 
tants des dits faubourgs et de la ville de leur faire dire que s'ils 


MONTAUBAN, LA PLACE DU MARCHÉ, 


n'obéissaient pas sur le champ ils iraient demander la permission 
de les arrêter eux-mêmes et de les y conduire de gré ou de force; 
mais, dans la vérité, ils n’avaient pas différé d’y aller les uns ni les 
autres, d’abord qu’ils eurent été avertis que M. l’intendant voulait 
leur parler; et en effet, ils furent tous les trois se remettre en prison 
sur l’ordre qu’il leur en donna, d’abord qu'il les eut vus et cependant 
M. l’intendant fit conduire le lendemain, 25 du dit mois de janvier, 
les deux premiers au château de Lourdes-lez-Bigorre, par quelques 
cavaliers de la maréchaussée et quelques dragons d’une compagnie 
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du régiment de la reine qui étaient en garnison à Nègrepelisse. La 
Foulonneuse et le sieur Chattanier, horloger, originaire de la ville 
de Genève, domicilié et établi depuis quelques années dans la ville 
de Montauban, qui fut aussi arrêté quelques jours après sur un 
semblable bruit, furent conduits par un semblable détachement 
dans les prisons de la ville de Cahors. 

Comme ces arrêts n’avaient pour prétexte que des discours sédi- 
tieux prétendus tenus par ces personnes ainsi arrêtées sans que rien 
annonçât d’ailleurs aucune défense directe de continuer les assem- 
blées, une grande partie de ceux qui avaient accoutumé d’y aller 
continuèrent comme auparavant jusqu’au 13 du mois de février que 
M. l’intendant, ayant fait dire à une douzaine des plus gros mar- 
chands qu’il avait à leur parler, ils y furent, et M. l’intendant les 
exhorta très pathétiquement (sans. cependant aucune défense 
expresse) non seulement de ne plus aller aux assemblées, mais encore 
de faire en sorte que leurs épouses, enfants, commis, ouvriers, do- 
mestiques et voisins n’y fussent plus : ce que, par la raison indi- 
quée dans la parenthèse, ils y firent quelques difficultés de lui pro- 
mettre sur le champ; mais sur l’empressement qu'il leur marqua 
d’avoir une réponse positive, ils lui dirent bientôt après qu'ils feraient 
tout ce qui dépendrait d'eux pour lui prouver combien ils étaient 
disposés à faire tout ce qui pourrait lui être agréable ; et, en effet, 
eux, leur épouses, leurs enfants, ni tous ceux qu'ils ont pu retenir, 
n’y ont plus été. 

L'assemblée qui fut tenue le 14 fut en conséquence très peu nom- 
breuse; celle du 21 le fut encore moins et enfin les ordonnances 
du roi des 1 et 16 du dit mois de février ayant été publiées et affi- 
chées dans la seule ville de Montauban et ses faubourgs, le 27 du 
même mois à une heure après midi!, il n’y eut que les personnes 
qui étaient dans des lieux trop éloignés pour en avoir connaissance 
qui furent le lendemain au lieu où l'assemblée avait accoutumé de se 
tenir, sans que les dits sieurs Courtez, ministre, Fontenelle, propo- 
sant, aucun bourgeois, marchand, artisan de la dite ville de Mon- 


1, Voici, d’après Court (comité de Hollande, pièce 15) quelques détails sur 
cette publication: « Les mêmes ordonnances avaient été publiées à Mon- 
tauban le samedi 27 février. Cette publication se fit dans celle dernière ville 
avec beaucoup d'appareil. Les soldats du guet étaient sous les armes, la 
baïonnette au bout du fusil. L'exempt, le prévôt et les archers étaient à 
cheval et en armes. Ils étaient précédés de deux tambours, d’un trompette 
et d’un fifre. IIS marchaient dans cet appareil par la ville et publiaient les 
ordonnances dans tous les carrefours et les affichaient dans les places et 
dans les coins des rues, » 


© 
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tauban et peu de paysans des environs de Montauban y fussent, 
tous les protestants s’étant empressés à faire savoir à leurs métayers, . 
vignerons et domestiques de n’y aller plus et de se conformer avec 
soumission, respect et exactitude à l’entier contenu desdites ordon- 
nances. M. l’intendant, qui fut instruit de tous jes soins et mouve- 
ments qu’ils se donnaient pour cela et des discours qu'ils tenaient 
à ce sujet fut dès lors persuadé qu’il n’y aurait que ceux qui n’au- 
raient pas connaissance des ordonnances qui iraient le lendemain 
de leur publication au dit lieu où l'assemblée avait accoutumé de se 
tenir et qu’il ne s’en tiendrait absolument plus aucune dans sa gé- 
néralité. 

Et en effet, dès le même jour, ou, pour mieux dire, dès la nuit 
suivante, les dits sieurs Courtez et Fontenelle se mirent en chemin 
pour se retirer, personne ne voulant plus les recevoir; mais ayant 
été jusqu’à la forêt de la Grésigne !, ils furent avertis qu’il y aurait 
des gens apostés pour les arrêter, ce qui les obligea de rétro- 
grader et à revenir sur les confins de la paroisse du Fau?, dans la 
juridiction de Reignès qui dépend de la généralité de Languedoc, 
quoique très proche de la ville de Montauban *. 


Comme on le voit, la soumission des notables protestants 
allait presque jusqu’à la lâcheté ; ils considèrent comme des 
séditieux les gens du menu peuple, ils laissent sans secours 
le pasteur et le proposant. Les ordonnances de février ont 
produit l'effet désiré. 


IV 


Les ordonnances royales du 1°" et du 16 février 1745 con- 
cernant les nouveaux convertis ont élé prises spéciale- 
ment « au sujet des assemblées de la généralité de Mon- 
tauban ». Par la première, on devait faire le procès aux 
prédicants et assistants, «et cependant à l'égard deceux que 
l’on saura avoir assisté aux dites assemblées, mais qui n’au- 
ront pas été arrêtés sur le champ, veut et entend S. M. que 


1. Forêt au sud de l'Aveyron, à 35 kilomètres de Montauban. 

2, Village à 6 kilomètres au sud de Montauban, au milieu des coteaux 
situés entre les vallées du Tarn et du Tescout. 

3. Genève, Court, 17 P, p. 74-76. 

4. Comme le remarquait Royer, il fallait en 1726 (édit du 11 septembre) 
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par les ordres du sieur Intendant et commissaire déparli en 
ladite généralité, les hommes soient envoyés incontinent el 
sans forme ni figure de procès sur les galères de S. M. pour 
y Servir comme forçats pendant leur vie, et les femmes et 
filles recluses à perpétuité dans les lieux qui seront ordon- 
nés ! ». Par la seconde, les nouveaux convertis d’un canton 
étaient déclarés responsables des assemblées qui se tien- 
draient dans leur circonscription, et ils devaient être « con- 
damnés sans forme ni figure de procès par les intendants à 
une amende arbitraire » (art. 1 et 2), excepté ceux qui 
auraient dénoncé l’assemblée (art. 4); « et attendu que les 
prédicants qui viennent des pays étrangers ou s'élèvent dans 
le pays et qui sont les principaux auteurs de loutes les assem- 
blées ne trouvent le moyen de les entretenir que par la facilité 
des retraites que les nouveaux convertis leur donnent dans 
leurs maisons », les nouveaux convertis d’un arrondissement 
où un prédicant serait pris devaient être condamnés à 3,000 I. 
d'amende « applicables aux dénonciateurs ? » (art. 8). 

C’est ici surtout que l’on saisit les hésitations du gouver- 
nement, car à peine ces ordonnances terribles dans leur 
forme sont-elles envoyées (18 février), que Saint-Florentin 
recommande presque de ne pas les exécuter ; il engage seu- 
lement à les publier. « Elle dissuadera, dit-il en parlant de 
l’une d’elles, ceux qui croient de bonne foi la liberté de 
conscience promise, et elle intimidera jusqu'aux gens du 
vulgaire qui craindront d'être envoyés sur une simple noto- 
riélé dans les prisons ou aux galères pour toute leur vie »; 
néanmoins il faut faire quelques exemples « afin que les 
protestants ne regardent pas les deux nouvelles ordonnances 
comme frivoles et sans effet »; il faut faireune condamnation 
à l'amende, «sauf à ne pas presser le recouvrement avec une 
certaine vivacité ». L'Escalopier doitmèême agir sans attendre 


être « convaincu d’avoir assisté aux assemblées »; il suffit maintenant 
qu'on sache qu'on y était (Lettre Royer-Court, 29 avril 1745, comité de 
Hollande, pièce 10). 

4. Arch. nat., Of, 441, 2° partie, p. 13. 

2, Id., p. 14. — Voirle texte de ces ordonnances dans Coquerel, Histoire 
des Églises du Désert, t. 1, p. 297-301. La première a été aussi publiée par 
M. Hugues dans son ouvrage sur Antoine Court (tome IT, p. 194, note). 


Yann 
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les ordres du roi : « Ce n’est point dans de pareilles circons- 
lances qu'il faut rigoureusement consulter sa compétence ni 
suivre les voies judiciaires ; le roi ne vous blâmera pas... De 
même le roi ne trouverait pas mauvais que de votre autorité 
privée vous fissiez arrêler quelques séditieux{. » Quelques 
jours après (5 mars) il insiste encore : « Vous n'avez pas 
besoin d'ordre précis du roi pour faire arrêter le ministre et 
le proposant qui restent dans votre généralité; » il s'agit de 
Corteiz et de Fontanelle ; il semble que Saïint-Florentin veut 
‘faire prendre à l’intendant toute la responsabilité de l’affaire. 
Il approuve en outre l'envoi de garnisons dans les maisons 
des fugilifs, chez les principaux des protestants, il conseille 
d'en faire arrêter quelques-uns au retour des assemblées, 
« de faire faire. des perquisitions réglées dans les maisons 
de Montauban où il abonde des étrangers, de faire arrêter 
ces étrangers et de ne les renvoyer qu'après quelques jours 
de prison*? » ; en somme il conseille maintenant d'exécuter 
les ordonnances, « d'autant plus que les châtiments ne sont 
tombés que sur un petit nombre de personnes assez viles. 
Au contraire si la consternation subsiste encore lors du 
départ des troupes, il ne vous sera pas absolument difficile 
de l’eniretenir par des coups de rigueur moins hardis à la 
vérité et moins fréquents, mais qui du moins feront connaître 
aux protestants que vous ne les craignez pas et que vous 
saurez punir les fanatiques et les séditieux. Cela n'exclurait 
pas les voies pacifiques du succès desquelles vous vous louez 
et qui du reste ne vous réussissent que depuis que vous les 
mélez avec les voies d'autorité *. » 

Puis, deux ou trois jours après, lorsqu'il sait que les ordon- 
nances ont été rendues publiques à Montauban le 27 février *, 
il s’effraye, il songe que les troupes vont êlre appelées à la 
frontière, et alors qu’arrivera-t-il si on a été trop sévère? 

1. Id., première partie, f° 36 r° (lettre du 18 février). 

2. Id., f° A3r° (lettre du 5 mars). 

- 3. Lettre du 18 février (loc. cit.). Ainsi dans la même lettre, après avoir 
au. début laissé entendre qu’il vaut mieux se contenter de publier les 
ordonnances, il en arrive à la tin à prescrire l'exécution. 


4. Comité de Hollande, pièce 15; la lettre de Saint-Florenlin du 7 mars 
est la réponse à une lettre de l’Escalopier du 27 février. 
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De nouveau, il engage à être prudent. « Je dois vous obser- 
ver avant toutes choses, dit-il en commençant sa lettre du 
7 mars, qu'il ne faut pas que vous comptiez sur des troupes 
lorsque la campagne s'ouvrira ; » il recommande d’avoir une 
conduite mesurée pour ne pas avoir à en changer brusque- 
ment lorsqu'on n'aura plus la force à sa disposition, et il 
avoue alors formellement les motifs qui ont dicté les deux 
ordonnances : « Je vous ai déjà fait entendre que les deux 
ordonnances que je vous ai envoyées sont plutôt faites pour 
effrayer que pour punir, qu’à la vérité il faudrait quelques 
exemples en conséquence, mais qu'il est à propos d’en res- 
ter là. » Il semble vraiment que dans la lettre du 27 février 
à laquelle le ministre répond, l'Escalopier ait voulu trop 
s’avancer, et tandis qu'auparavant on l’excilait, maintenant 
on le retient : « Je ne serais pas d'avis, continue Saint-Flo- 
rentin, que vous fissiez, comme vous me le marquez, des 
actes de la plus rigoureuse sévérilé, si les paysans et la 
populace ne rompaient pas absolument leurs assemblées ; 
mais surtout il faut que vous renonciez à l’idée d’un désar- 
mement. » On a vu du reste que les assemblées ont pris fin 
aussitôt, que le pasteur et le proposant sont en fuite. Saint- 
Florentin, sans s’opposer formellement à ce qu’on les arrête, 
semble maintenant en dissuader l'Escalopier, tandis que, 
quelques jours avant, il l’engageait à le faire de lui-même : 
« La difficulté sera de gratifier ceux qui auront procuré cette 
capture, car encore une fois, je ne pense pas qu'il convienne 
de pousser assez vivement la condamnation des arrondisse- 
ments aux amendes et surtoutle recouvrementde ces amendes, 
pour qu'il puisse s’en former un fonds considérable ; et d’un 
autre côté, si on arrête un prédicant, je doute que le roi per- 
mette soit aux juges ordinaires, soit à vous, s’il vous autorise 
à lui faire le procès, d’envelopper dans la procédure et dans 
la condamnation tous ceux qui l’auront suivi ou favorisé !. » 
Et le lendemain 8 mars, lorsqu'il apprend l'émeute de 
Foissac qui n’est du reste pas, comme on va le voir, le ré- 
sultat des amendes infligées, Saint-Florentin s'effraye de cet 


4. Arch. nat., O1, 441, f° 49 (lettre du 7 mars). 
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incident que les autorités dénaturent et grossissent outre 
mesure, et il se plaint qu’on ait poussé trop loin l'exécution 
des ordonnances : « J'aurais désiré, comme je vous l’ai mar- 
qué par ma lettre de hier et par mes précédentes, que vous 
n’eussiez pas poussé si vivement les choses, et singulière- 
ment qu’en prononçant quelques amendes contre des arron- 
dissements, vous n’en eussiez pas poursuivi le recouvrement 
avec tant d’ardeur !.» 


Si des amendes avaient élé infligées aux protestants par 
l’'Escalopier, elles étaient bien inutiles, puisque, on l’a vu, 
le registre des assemblées aussi bien que les autres relations 
constatent que les réunions ont cessé dès que les ordon- 
nances ont été publiées. Cela s'explique parfaitement si 
vraiment les protestants croyaient à une tolérance de la 
part du roi. Et comment n’y auraient-ils pas cru, puisque la 
maréchaussée assistait aux assemblées sans les disperser 
et déclarait qu’elle élait là seulement « pour contenir ceux qui 
pourraient exciter quelque trouble », puisque de son côté 
l’Escalopier ne donnait d'ordre formel qu’au mois de février ? 
Est-ce la crainte inspirée parles ordonnances quia amenéla 
fin des assemblées, est-ce une obéissance spontanée, il est 
difficile de le dire, car il faut bien reconnaître que certains 
« esprits bouillants » n’auraient peut-être pas cédé facilement. 
On a vu les efforts des pasteurs pour les modérer; les dispo- 
silions des paysans élaient loin d’être celles des bourgeois 
et des notables. Ceux-ci ne cessent de protester de leur en- 
tière soumission aux ordres du roi, et l’on relrouve les 
mêmes sentiments dans les placets qui sont remis à l’inten- 
dant le 28 février et le 1°" mars 1745 : 


Copie des placets que tous les protestants des différents quartiers de 
Montauban et des environs présentèrent à peu près en même termes 
mais tous dans le même sens, à M. l'intendant de Montauban, les 
28 février et 1er mars 1745. 


Monseigneur. — Les habitants du faubourg de Sapiac qui sont 
issus de parents qui avaient fait profession de la religion P.R,. 


1. Id., 51 r°. 
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avant la révocation de l’édit de Nantes reconnaissent avec regret et 
douleur qu’ils ont avec trop peu de réflexion donné dans le préjugé 
qui avait été répandu dans cette province et dans plusieurs autres 
du royaume que le roi ne désapprouvait pas qu’ils s’assemblassent 
dans les campagnes pour y faire leur prière suivant le rit de la dite 
religion, et qu’ils se sont, comme les autres, inconsidérément 
laissés entraîner par la foule, sans avoir cependant aucune intention 
qui füt contraire à la fidélité que de bons sujets doivent à leur légi- 
time souverain. C’est pourquoi, d’abord qu’il leur a été connu, par 
la publication des Ordonnances des 1 et 16 février dernier, que ces 
assemblées déplaisaient au roi et qu’il les défendait, ils se sont non 
seulement abstenus d’y assister mais ils ont encore empêché d’y 
aller tous ceux qui n’avaient pas la même connaissance, ce qui leur 
fait espérer que, moyennant la promesse qu’ils font d’être plus 
attentifs à l’avenir à se conformer inviolablement aux Ordonnances, 
édits et déclarations du roi et aux ordres qui leur seront donnés par 
votre grandeur, il vous plaira, de vos grâces, Monseigneur, de leur 
accorder votre protection bienfaisante pour leur faire obtenir grâce, 
rémission et pardon de la clémence du roi, et ils adresseront chacun 
en leur particulier pendant le reste de leur vie leurs vœux et leurs 
prières au Seigneur pour la santé et prospérité de votre Grandeur {. 


FRANÇOIS (GALABERT. 
(A suivre.) 


1. Comité de Hollande, pièce 12; bibl. Genève, Court, 17 P, p. 81, à la 
suite de l’Abrégé historique. Antoine Court manifesla un vif mécontente- 
ment lorsqu'il eut connaissance de ce placet (Voir Hugues, Ant. Court, 
t. II, p. 243, n. 3. Voir aussi la lettre de Court à Royer du 18 mai 1745, 
déjà citée, comité de Hollande, pièce 11) : € Un des principaux buts qu’on 
s’est proposé dans cette apologie [des assemblées] a été de prévenir le 
découragement des protestants dans l'exercice public de la religion, et 
au contraire de soutenir leur zèle en l’affermissant par les raisons obli- 
gatoires qui ÿy sont contenues, ce dont on ne sent que trop, par tout ce 
qui se passe actuellement, l'importance et la nécessité; ce que vous sen- 
tirez d'autant mieux par la lecture de la déclaration qui est au bas de la 
relation de ce qui s’est passé à Montauban [Abrégé historique], que je 
vous envoie; déclaration qui n'a été que trop imitée en plusieurs autres 
lieux. » $ 


En PL À ,-4Y 4 sante a+ 
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LA RÉFORME FRANÇAISE APRÈS LA MORT DE CALVIN 
EXTRAITS DE LA CORRESPONDANCE DE THÉODORE DE BÈZE 


1564 — 1575 1 


Théodore de Bèze à H. Bullinger. 
Genève, 3 mai 1565. 


Mais voici que d’autre part? je me vois chargé d’un triple travail, 
dans l’accomplissement duquel je vous supplie de demander au 
Seigneur de m'aider. 

Il me faut dépouiller tous les papiers de notre cher M. Calvin:. 


Beza Bullingero. 


(Biblioth. grand-ducale de Gotha, Codex chartaceus À 404, fol, 103-104, 
orig. autogr.) 


.. Alius vero triplex mihi labor instat, in quo valde te rogo ut 
Dominum pro me interpelles. Domini Calvini nostri chartæ omnes 


4. Voy. Bull., XLVII, p. 430, 594; XLVIIT, p. 434. 

2. Au commencement de cette lettre, Bèze parle de la brève réplique 
(De hypostatica duarum in Christo naturarum unione, adversus Jacobi 
Andreæ assertionem ad illustriss. DucemChristophorum, ducem Wirtember- 
gensem, etc.) au dernier écrit d'Andreæ, qu’il vient de publier, ainsi que 
de sa réponse au prince Radziwill (De unitate essentiæ divinæ, et tribus in 
ea subsistentibus personis, adversus Arianos ôuotovotous, epistola ad illustris- 
simum Principem Nicolaum Radzwilum, magni ducatus Lithuaniæ supre- 
mum Mareschalcum). Il sollicite de nouveau l'avis de Bullinger, qu'il 
avait déjà consulté à ce sujet, et il ajoute que, si cela est nécessaire, il 
préparera des réponses plus développées sur les mêmes matières. 

3. Bèze consacra plusieurs années à ce travail fort laborieux, souvent 
interrompu par des publications urgentes. Ce fut seulement en 1575 qu’il 
fit paraître une première édition de la correspondance de Calvin, précédée 
de la vie du réformateur qu'il avait déjà publiée à part auparavant. Ce 
recueil est intitulé : Zoannis Calvini Epistolæ et Responsa, quibus interiectæ 
sunt insignium in Écclesia Dei virorum aliquot etiam Epistolæ. Eiusdem 
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J'ai bon espoir que nous en tirerons un trésor absolument incom- 
parable. Mais il faudra appliquer à celte publication une saine cri- 
tique. Veuille le Seigneur nous l’inspirer, afin que toutes les Églises 
puissent en tirer profit, sans que l'on risque d’offenser aucun homme 
de bien : c'est à quoi je consacrerai tous mes soins. 

En outre, je dois éditer un Nouveau Testament en français, avec 
des notes, à la fois très brèves, et autant qu’il dépendra de moi, de 
la plus scrupuleuse exactitude. Deux motifs m'y engagent : c’est en 
premier lieu que mes Français sont légers et négligents, incapables 
de soutenir de longues lectures; ensuite, que beaucoup de commen- 
tateurs qui ont déjà tenté ce travail n’y ont guère réussi. Aussi, je 
me consacrerai de grand cœur tout entier au service de ma patrie, 
qui réclame de moi l'exécution de cette tâche. Pour le moment, je 
viens de publier un spécimen de ce travail dans mon Nouveau Tes- 


mihi evolvendæ sunt, unde, ut spero, thesaurum plane incompara- 
bilem eruemus, qua in re tamen sanum adhibendum erit judicium, 
quod utinam Dominus nobis suggerat, ut omnes Ecclesiæ emolu- 
mentum inde percipiant, sine cujusquam boni offensione, quod 
sedulo curabo. Edendum est mihi præterea Novum Testamentum 
gallicum, non sine annotationibus brevissimis simul et, quoad ejus 
fieri poterit, exactissimis, quoniam, præterquam quod Galli mei 
sunt et leves et negligentes et multæ lectionis impatientes, multis 
qui hoc jam tentarunt non satis feliciter successit. Itaque patriæ hoc 
officium a me postulanti me totum libentissime impendam, cujus 


I. Calvini vita a Theodoro Beza, Genevensis Ecclesiæ ministro, accuratiè des- 
cripta. Genève, Pierre de Saint-André, 1575, folio. — L'année suivante, 
Bèze publia à Lausanne, chez Le Preux, une seconde édition (octavo) 
revue et corrigée. Dans l’épitre dédicatoire de 1575, à l’Electeur Palatin 
Frédéric, Bèze déclare que Calvin lui-même, près de mourir, lPavait 
chargé de tirer des papiers qu'il lui laissait, ce qui pourrait être utile à 
l'édification des Églises, et il fait allusion aux difficultés qu’il a rencontrées 
dans l’accomplissement de cette tâche : « Migraturus ad Dominum [ohannes 
« Calvinus, quum de commodis Ecclesiæ ne tum quidem cogitare desi- 
« neret, sua mihi xewmaur, id est schedarum ingentem acervum commen- 
« davit, ul si quid in iis invenissem, quo possent adiuvari Ecclesiæ, id 
« quoque in lucem ederetur. Cogi tanti autem hac de re mihi, eaque 
« ommia pervolutanti, multiplices obsliterunt difficullates, quominus id 
« tam cito præstaretur quam ego volui, et fortassis eliam oportuit. » Nous 
trouvons plusieurs mentions de ce travail dans les lettres de Bèze à Bul- 
linger, Haller, etc.,nousle voyons à plusieurs reprises demander aux anciens 
correspondants de Calvin de lui confier les lettres qu’ils ont conservées. 
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tament latin, petit format', que je vous ai envoyé. Je vous enverrai 
aussi très volontiers la grande édition?, dès que j'aurai pu trouver 
quelqu'un qui veuille bien se charger de vous apporter ce livre fort 
pesant. 


J'en viens au troisième travail; c’est le plus considérable de 
tous : il s’agit, en effet, d’une histoire de la guerre civiles. Je suis à 


laboris specimen dumtaxat edidi in latino minore, quod nuper ad te 
misi; majus etiam missurus perlibenter, si occurrerit qui ejus ad te 
perferendi onus non recusel. 

Tertius labor est omnium maximus; civilis nimirum belli historia, 


1. Zesu Christi D. N. Novum testamentum, sive fœdus, Græcè et Latine, 
Theodoro Beza interprete. Additæ Sunt, eodem authore, summæ breves 
doctrinæ unoquoque Evangelistarumet À ct. A postolicorum lococomprehensæ, 
Ziem, Methodi Apostolicarum Epistolarum brevis explicatio. Eiusdem ad 
illustriss. Principem Ludovicum Borbonium Principem Condensem, et Gal- 
licam nobilitatem verum Dei Evangelium amplexam, præfatio, in qua de 
Verbi scripti authoritate et vera eius interpretatione disseritur. — [Genève], 
Henri Estienne, 1565, 8. 

2. Iesu Christi D. N. Novum testamentum, sive Novum fædus. Cuius 
græco textui respondent interpretationes duæ, una vetus, altera nova 
Theodori Bezæ, diligenier ab eo recognita. Eiusdem Th. Bez;æ Annota- 
tiones, quas itidem hac secunda editione recognovit, et accessione non parva 
locupletavit, Indices etiam duo... elc. Responsio eiusdem ad Seb. Castellio- 
nem.….. etc. Genève, Henri Estienne, 1565, folio. 

3. M. Rodophe Reuss a publié ce passage dans l’Introduction qu'il a 
placée en tête du tome II de l'Histoire ecclésiastique des Eglises réformées 
du pays de France (édition Baum-Cunitz, Paris, 1889). Il l’a fait précéder 
d’un extrait d’une lettre de Béze à Pithou, du 22 mai 1565, qui a été publiée 
dans ce Bulletin, t. XXXII, p. 232. Bèze annonce à Pithou qu'il a enfin 
réussi à réunir les mémoires dont il avait besoin, et qu’il va mettre la 
main à l'ouvrage que savez. Pour M. Reuss, ni l’un ni l’autre de ces pas- 
sages ne permettent de conclure que Bèze soit l’auteur de la compilation 
intitulée : Histoire ecclésiastique, etc., et qui a été tirée des mémoires his- 
toriques sur les diverses Eglises de France que le président du Consis- 
toire de Genève avait centralisés en ses mains. En effet, en 1565, Bèze ne 
dit pas qu'il a rédigé l’histoire des guerres civiles, mais seulement qu'il 
va entreprendre ce travail : ce qui est pourtant bien une forte présomp- 
tion. Ses multiples occupations ne lui permirent pas de faire paraitre cette 
chronique aussi vite qu'il l'avait espéré, et l’on sait que la 1" édition de 
l'Histoire ecclésiastique ne vit le jour qu’en 1580. — Depuis la publication 
de l’Zntroduction de M. Reuss, une nouvelle preuve, fournie par un incident 
relatif à la 1® édition de l'Histoire ecclésiastique, est venue corroborer 
l'opinion contestée par les savants éditeurs Baum-Cunitz-Reuss. Il s'agit 
de l’intéressante découverte faite par M. Théophile Dufour dans les archives 
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peine arrivé maintenant à recueillir de toutes parts les mémoires 
relatifs à cette guerre. Et il y en a tant, que leur poids risquerait 
d’écraser un âne, voire même un chameau. — Mais pour ce qui 
concerne ce dernier projet, considérez, je vous en prie, ce que je 
vous en dis comme un secret que je vous confie à l'oreille. 

Quant à la France, à ne considérer que les variations des grands 
de l’un et l’autre parti, et l'audace des méchants, je ne vois pas trop 
ce que je pourrais en espérer de bon. Mais je reprends de nouveau 
bon espoir, lorsque je regarde vers Celui dont la gloire est en jeu. 

Le Cardinal et ses partisans tenteront l’impossible, comme des 
hommes qui se trouvent dans une situation désespérée. Il ne man- 
quera pas de gens pour s’opposer à leurs efforts. Le Roi est assuré- 
ment d’un excellent caractère, mais il est jeune, et vous ne sauriez 
croire combien multiples et combien opposées sont les influences 
qui le dirigent. Mais il est le Roi, néanmoins, et son nom jouit, 
auprès des Français surtout, d’une autorité que vous auriez peine à 
imaginer. Cependant je puis vous affirmer que les nôtres sont animés 
d’un excellent esprit, et que les Églises s’accroissent de jour en jour ; 
et j'espère qu’elles triompheront, au moins par la patience. 


cujus commentarios vix tandem undique collegi, tantæ molis, ut 
camelum, nedum asinum, possint obruere. Sed hoc postremum ego 
tibi in aurem dictum velim. 

De Gallia nescio quid possim mihi polliceri, si varia utriusque 
factionis principum ingenia et malorum audaciam spectes. Sed 
rursus bene spero, quum in eum respicio, de cujus gloria agitus. 

Cardinalis cum suis nihil non molietur, ut in rebus desperatis. 
Non deerunt qui se opponant. Rex egregia quidem est indole, sed 
juvenis est, et vix credas quam variis et multiplicibus consiliis rega- 
tur. Rex est tamen, cujus nominis authoritas apud Gallos præser- 
tim tantum valet, ut vix credas. Interea affirmo tibi nostros egregio 
animo esse, et quotidie crescere Ecclesias, quas saltem patientia 
superiores fore spero. 


Tronchin à Bessinge, dont le résultat est consigné dans le Bulletin, 
t. XXXIX, p. 285-286. Nous estimons donc qu’on a raison de considérer 
Bèze comme l’auteur principal, ou plutôt comme le compilateur de l’His- 
toire ecclésiastique. 11 y a mis en œuvre les matériaux dont il signalait la 
prodigieuse abondance dès 1565, en se bornant parfois à les juxtaposer 
simplement, el sans procéder toujours à une critique suffisante de leur 
valeur et de leur exactitude. 
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On a saisi des lettres d’Aumale!, dont je possède une copie, et qui 

renferment la preuve éclatante d’une conspiration bien avérée. — 

On dit aussi que Mansfeld? et Bolwiller* se sont abouchés avec le 

Cardinal. Je souhaite que ces machinations des méchants se retour- 
nent contre leurs auteurs. 


Deprehensæ sunt Aumallii literæ, quarum exemplar habeo, mani- 
festæ conspirationis luculentum testimonium continentes. Mansfel- 
dius quoque et Bolvillerus dicuntur cum Cardinale collocuti, quæ 
consilia spero fore malis consultoribus pessima... 


Mélanges 


L'ANTIPATHIE DE LA FRANCE POUR LE PROTESTANTISME 


A PROPOS 
DES ANNALES DE LA COMPAGNIE DU SAINT-SACREMENT 
(1632-1665) 


Il 


Qui ne connaît la fameuse proposition : Le Protestantisme 
est antipathique au caractère français! Ce caractère, la race 
dont il est un des éléments principaux, ses traditions, son 
tempérament, le climat qui l’a formé, que sais-je encore? tout 
cela ne tolérerait que difficilement les tendances religieuses, 
littéraires, sociales, voire politiques, que représente ou favo- 
rise le Protestantisme. Chacun a lu là-dessus, soit quelques 
tirades « nationales », soit des dissertations d’allures plus 


4. Voir Bull., t. XLVII, p. 436, note 2. 

2. Charles, comte de Mansfeld, fils du comte Albert, de la ligne cadette 
de Mansfeld. 

3. Nicclas, baron de Bolwiller, soit Bollweiler, était un des agents de 
Charles-Quint et de Philippe II. On trouve sa correspondance avec le 
cardinal de Granvelle dans les Papiers d'État du cardinal de Granvelle. 
On y voit qu’il reçut en avril 1565 la visite du comte Charles de Mansfeld, 
mais il ne fut pas question entre eux de négociations entamées avec le 
cardinal de Guise. 
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sérieuses, soit encore quelque essai de réfutation de cette 
théorie plus ou moins suspecte. Je dis plus ou moins, car je 
ne voudrais pas affirmer que l’incompatibilité d’humeur qui 
opposerait ou n’admettrait qu’à l’état de lutte ces deux 
termes protestant et français, ne soit qu’une fiction. Mais, à 
y regarder de près, cette thèse, qu'on essaye de rajeunir 
aujourd’hui jusque dans les milieux académiques et très 
papalins, me fait un peu l'effet des moulins à vent contre 
lesquels s’escrimait feu don Quichotte, ou, pour parler sans 
parabole, d’un pur sophisme. 

Comment admettre, par exemple, lorsqu'on raisonne, que 
le peuple qui, à tant de reprises, a versé son sang pour la 
liberté, ait repoussé d’instinct une religion qui a été avant 
tout un acte d’affranchissement et qui, au dire de ses ennemis, 
favoriserait jusqu’à la licence? Ou encore, comment expli- 
quera-t-on, si réellement le Protestantisme répugne au carac- 
tère français, qu'il ait fallu des efforts séculaires, accumuler 
les supplices, les menaces, la proscription et les ruines qu’en- 
traînérent toutes ces mesures éminemment salutaires, pour 
empêcher la France d'accueillir trop favorablement la Ré- 
forme et les réformés. Je défie bien qu’en rééditant le susdit 
« cliché », on réponde victorieusement à ces deux seules 
remarques. Mais il y en a d’autres à faire. 

Pourquoi, dès l'apparition de la Réforme, la Faculté de 
théologie de l’Université de Paris, le Parlement et la royauté 
multiplièrent-ils les condamnations, arrêts et interdictions? 
Est-ce parce que les nouvelles opinions étaient mal vues 
par le peuple ou par les gens instruits ? N'est-ce pas plutôt 
parce qu’elles étaient accueillies avec trop de faveur ? Com- 
ment soutenir qu’une religion pour laquelle des milliers de 
Français de toutes conditions bravèrent les plus cruels sup- 
plices, était impopulaire en France ? 

Mais, dira-t-on, le peuple n’a-t-il pas applaudi les bour- 
reaux, cCoopéré aux massacres qui ensanglantèrent les guerres 
civiles! À quoi je répondrai : Qui me prouvera que le peuple, 
toujours cruel lorsqu'on réveille la bête féroce qui sommeille 
dans ses bas-fonds, n’aurait pas aussi bien applaudi au sup- 
plice des bourreaux qu’à celui des victimes? En réalité, là, 
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comme ailleurs, le peuple, ou plus exactement la populace, 
a acclamé ce qu'on lui enseignait à acclamer. Jamais, quoi- 
qu’on ait prétendu le contraire, il n’y a eu d’explosions spon- 
tanées de fanatisme antihuguenot. Ces choses n'existent pas 
plus que la génération spontanée. Partout où, à propos de 
processions, de prêches, elc., il y eut des bagarres, des 
émeutes, des massacres, on peut prouver, l’histoire en 
mains, qu'il y eut des instigateurs, ce que nous appelons 
aujourd’hui des agents provocateurs. Gela est si vrai, que là, 
par exemple, où les autorités locales ne se croyaient pas 
tenues d’obéir à quelques meneurs, voire aux ordres sangui- 
naires de la Cour, même la Saint-Barthélemy ne fit point de 
victimes. 


IT 


Il y a longtemps, d’ailleurs, qu'on l’a démontré : Sans la 
haine indéfectible, inlassable, dont le clergé catholique honora 
la Réforme, sans l’appui intéressé que lui prêta le bras sécu- 
lier, le Protestantisme aurait pu se développer en France 
aussi bien que dans d’autres pays européens. Encore cette 
proposition est-elle trop absolue, car les membres du clergé 
n’échappèrent pas tous à la contagion des idées nouvelles. 
Il y eut plus d’un évêque qui les approuva el, parmi ceux qui 
les propagèrent, on rencontre au premier rang beaucoup de 
membres du clergé tant régulier que séculier. Mais ici, 
comme ailleurs, la masse fut peu à peu fanatisée, entraînée 
par quelques fanatiques violents et sans scrupules. 

On sait quels furent, au xvi* siècle, les principaux instiga- 
teurs et meneurs de la réaction cléricale. On sait le rôle que 
la Société de Jésus a joué au sein de l'Église catholique, 
comment, malgré les évêques, malgré la jalousie d’autres 
ordres religieux, elle finit par entraîner et le clergé sécu- 
lier et régulier, et la papauté et les gouvernements qui 
avaient fait cause commune avec elle, dans une véritable 
guerre d’extermination contre l’hérésiet, 


1. Voy. sur ce point, entre autres, La contre-révolution religieuse au 
XVI siècle, par Martin Philippson, Paris, 1884. Cf, Bull., 1886, p. 525. 
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Cette œuvre que le célèbre ordre poursuit encore aujour- 
d'hui, non plus seul comme à l’époque de sa fondation, mais 
un peu comme primus inter pares, ce fut, dès le xvrr° siècle, à 
qui s’y distinguerait avec le plus d’éclat et y remporterait le 
plus de victoires. Sous Richelieu, et grâce au célèbre Père 
Joseph, ce furent surtout les capucins qui se placèrent au 
premier rang dans la chasse au huguenot,et, au siège de la 
Rochelle, on sait qu’il y avait presque autant de moines de 
toute robe que de soldats. 

Et voici que la Revue historique* vient de nous révéler 
l'existence, l’organisation et le travail jusqu'ici à peu près 
inconnus* d'une Compagnie du Saint-Sacrement, véritable 
société secrète qui, après la chute de la Rochelle, se voua 
principalement au « réveil de l'esprit catholique » et à l’extir- 
pation de l’hérésie huguenote. Ce qui la distingue des ordres 
religieux proprement dits, c’est qu’elle fut, dès l’origine, 
surtout une société de laïques, indépendante, à laquelle 
s'affilièrent des religieux haut placés comme le P. Suffren, 
confesseur du roi et de la reine-mère,le P. Condren, général 
de l’Oratoire et confesseur de Monsieur, Gaston d'Orléans, 
l'abbé Vincent de Paul, qui devait devenir saint Vincent de 
Paul, l’abbé Olier, fondateur de Saint-Sulpice, et... un abbé 
Bossuet, qui faisait alors son apprentissage de prélat émi- 
nemment.. « moderne ». 

Malgré une vive opposition de la part des évêques", jaloux 


1. Cf. Fagniez, Le Père Joseph et Richelieu, Paris, 1894, Bull., 1894, 329. 

2. Nov.-déc. 1899, p. 243 à 302. . 

3. Notre ancien collaborateur, M. A. Leroux, s'était déjà servi, en 1888, 
d’un registre des délibérations de cette Compagnie, aux mains d’un notaire 
de Limoges, dans son Æistoire de la Réforme en Limousin, 122-125 (CT. Bull. 
de la Soc. archéol. du Limousin, t. XXXIII, 58-76; XLV, 338-416, et Ar- 
chives hist. du Limousin, 1, 240-249). — In 1884, dom Beauchet-Filleau a 
fait, au point de vue catholique, l’histoire du groupe parisien, dans Le 
Règne de Jésus-Christ et, antérieurement (1888-1889), le P. Ch. Clair l'avait 
faite dans les Etudes religieuses des Pères de la Compagnie de Jésus (Cf. 
Revue historique de janv.-févr. 1900, p. 101). 

4. Dont beaucoup néanmoins appartinrent à la Compagnie ou eurent sa 
confiance. M. Rabbe cite l’abbé de Grignan, évêque de Saint-Paul, puis 
archevêque d'Arles (1643-1689); — Philibert de Brandon, évêque de Péri- 
gueux (1648-1652) ; — Jean Jaubert de Barrau, évêque de Bazas, puis arche- 
véque d'Arles (1630-1643), — Charles de Noailles, évêque de Saint-Flour 
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de son ambition et de son influence, cette Compagnie dura 
trente-cinq ans, organisa une cinquantaine de succursales en 
province! et fut, selon les expressions de son récenthistorien, 
M. F. Rabbe, « comme la quintessence de l'esprit d’intolé- 
rance et de fanatisme qui présida à ce grand mouvement 
catholique qui devait aboutir à la révocation de l’édit de 
Nantes, à l'extinction de Port-Royal, à l'abolition de toutes 
les libertés si chèrement achetées par un siècle de protes- 
tation et de luttes ». 


III 


Grâce au fanatisme agressif et sans scrupules de ses 
membres, grâce à l’esprit de suite qui ne laissait aucune 
affaire en suspens, grâce à une enquête détaillée sur la situa- 
tion de la R. P.R., enquête dont les célèbres Décisions catho- 
liques de Jean Filleau (1668) constituent le résultat sommaire, 
l’œuvre de destruction systématique de l’édit de Nantes, 
déjà annoncée par la suppression de ses garanties à la chute 
de la Rochelle, put être menée à bonne fin. 


(1610-1646); — François Fouquet, évêque de Bayonne, 1637, d'Agde, 1643, 
puis archevêque de Narbonne (4659-1673); — François Perrochel, évéque 
de Boulogne (1644-1682); — Alain de Solminiac, évêque de Cahors (1637- 
1659); — Denis de la Barde, évêque de Saint-Brieuc (1642-1675); — Tous- 
saint de Forbin-Janson, évêque de Digne (1664-1668), puis de Marseille 
(1668-1679); — Gabriel de Roquette, évéque d’Autun (1667-1707); — Bos- 
suet, évêque de Meaux (1681-1704); — J.-B. Gauit, évêque de Marseille 
(1642-1643); — Fulchran de Barrez, évêque d’Agde (1629-1643); — Charles 
de Bourbon, évêque de Soissons (1656-1685); — Pierre de Hardivilliers, 
archevêque de Bourges (1643-1649); — Henri-Louis de la Rocheposay, 
évêque de Poitiers (1611-1651); — François de Péricard, évêque d’Angou- 
lême (1646-1687); — Jean-Vincent de Tulles, évêque de Lavaur (1646- 
1668); — Pierre Pingré, évêque de Toulon (1639-1662) ; — Hardouin de Pé- 
réfixe de Beaumont, archevêque de Paris (1664-1671). 

1. Voici, d’après la Revue hist., la liste chronologique de ces succur- 
sales : 1631, Lyon; 1632, Orléans ; 1632 ou 1633, Angers; 1635, La Flèche; 
1636, Blois ; 1638, Aix ; 14639 à 1641, Marseille, Cahors, Arles, Tours, Tou- 
louse; 1642, Poitiers, Caen, Toulon; 1643, Dijon; 1644, Grenoble, La Ro- 
chelle, Le Puy, Metz, 1645, Bordeaux, Senlis, Laval; 1649, Alencon, 
Nantes; 1650, Angoulême; 1651, Bazas ; 1653, Soissons, Agen; 1654, Mont- 
pellier; 1655, Vitré, Vienne; 1656, Noyon, Pau, Nevers, Morlaix; 1657, 
Saint-Brieuc; 1660, Narbonne. — Dates indéterminées : Périgueux, 
Rouen, Limoges, Rennes, Amiens, Riom, Clermont, Avignon, Orange, 
Chartres, Pézenas, 
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C’est à ce moment, en 1665, un an après avoir obtenu, 
grâce entre autres à Bossuet, la suppression momentanée 
du Tartufe de Molière qui visait spécialement les dévots de 
cette Compagnie, que Mazarin se décida à la supprimer à la 
sollicitation des évêques : 


« La Compagnie céda à l’orage et fit son testament. Elle con- 
tinua de vivre dans les assemblées des paroisses, la compagnie 
des prisons, l'assemblée de l’'Hôtel-Dieu, l'Hôpital général et le 
séminaire des Missions étrangères. Pour ce dernier établissement, 
l'évêque de Babylone donna toutes ses maisons situées dans la 
rue du Bac, moyennant une pension qu’on lui accorda durant sa 
vie. Mon frère, Louis de Voyer d’Argenson, autrefois abbé de 
Beaulieu et doyen de Saint-Germain-l’Auxerrois, fit ce séminaire 
son légataire universel. Toute ma famille et moi, nous avons 
approuvé de tout notre cœur cette pieuse fondation. Je fus l’un des 
commissaires nommés par la Compagnie pour s'occuper de ce 
saint ouvrage. » 


Ainsis’exprime Marc-René de Voyer d’Argenson qui rédigea 
les Annales de la Société, aujourd'hui conservées parmi les 
manuscrits de la Bibliothèque nationale (14489 du fonds fran- 
çais), d'où M. F. Rabbe a eu la bonne fortune et l’ä-propos 
de les tirer, et d’où nous avons extrait, pour nos lecteurs, ce 
qui concerne la R. P.R. 

« La première idée (de la Compagnie) en avait été conçue, 
dit-il, en juin 1627, par un des grands seigneurs les plus 
acharnés à la ruine du Protestantisme, le duc Henri de Lévis 
de Ventadour, le fils de cet Anne de Lévis qui, de son château 
de la Voulte, avait dirigé, pendant la guerre de religion de 
1619 à 1622, les opérations de l’armée catholique contre 
l'héroïque cité de Privas. » Et c’est au couvent des capucins 
de la rue Saint-Honoré à Paris que cette idée se développa 
dans des entretiens entre Henri de Lévis, le P. Philippe d’An- 
goumois et l'abbé de Grignan. Interrompues par la guerre 
contre les protestants du Languedoc, ces conférences hebdo- 
madaires reprirent en novembre 1629. Et c’est lorsqu’en 1630, 
de nouvelles affiliations parmi lesquelles on remarque, hélas! 
M. d'Andelot et M. de Coligny, son fils, ecclésiastique, eurent 
fortement accru le nombre des membres primitifs, que ce 
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nouvel ordre s’élait constitué et avait ouvert ses registres 
le 23 juillet. 

Quand, en parcourant les extraits qui suivent, on voudra 
bien les rapprocher des faits actuellement connus de notre 
histoire, on constatera qu’il n’y a pas eu une seule prétendue 
«explosion de fanatisme antihuguenot » qui n'ait pas été pro- 
voquée, secrètement, cela va sans dire, par les délibérations 
clandestines de ces bandes de conspirateurs dévots dissé- 
minés sur toute la surface du territoire français. 

De même qu’on peut démontrer aujourd’hui que lanti- 
sémitisme, par exemple, n’a nullement été un « mouvement 
national ou spontané », mais est l’œuvre de quelques indi- 
vidus embusqués dans des feuilles politiques, comme dans 
un bois mal famé, pour détrousser leurs semblables, de 
même on peut, grâce à ces documents, connaitre au moins 
une partie du complot qui aboutit à la ruine du Protestan- 
tisme français. 

La Révocation n’a été signée, il est vrai, que vingt ans 
après la dissolution de la Compagnie du Saint-Sacrement. 
Mais celle-ci avait préparé l’œuvre, montré les moyens à em- 
ployer et le chemin à suivre, de sorte que le haut clergé sécu- 
lier, qui l'avait fait dissoudre, n’eut qu'à continuer dans la 
voie ouverte avec tant de succès. Et, en fait, ce fut désor- 
mais l’agence générale du clergé et les assemblées pério- 
diques de ce dernier‘ qui reprirent le dessein de la susdite 
Compagiñie et le poursuivirent jusqu’à la ruine définitive 
de l’édit de Nantes. 

N. Weiss. 


1632 


Comme les hérétiques P. R. ont plus attaqué le très saint sacre- 
ment que les autres ennemis de l’Église, aussi la Compagnie a-t-elle 
toujours pris un grand soin de les combattre et d'empêcher leurs 


1. On verra ci-après qu’il est plusieurs fois question, dans les délibé- 
rations de la Compagnie, de l’action à exercer sur les assemblées du 
clergé, el on pourra se convaincre de lefficacité de ces démarches, en 
rapprochant ce qui est dit, par exemple, aux années 1655, 1660 el 1665, 
des Procès-verbaux desdites assemblées pour ces mêmes années. 
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entreprises. Elle fit alors supprimer un libellé intitulé le Jubilét, 
plein de railleries et de blasphèmes contre l’Église romaine. Elle 
dénonça vers le même temps à M. le procureur général un médecin 
huguenot de Loudun, qui, pour entrer dans l'office de receveur des 
tailles, avait simulé une abjuration publique de son hérésie, qu’il 
professa deux jours après. Sur l’avis qui en fut donné au roi par 
la Compagnie, un arrêt du conseil déclara sa réception nulle et lui 
ordonna de se défaire de sa charge. L'arrêt fut délivré gratis, et on 
l’envoya signifier sur les lieux aux dépens et par les soins de la 
Compagnie. 


1633 


Une femme hérétique fut, cette même année 1633, condamnée à 
mort par le bailli de Saint-Germain, pour d’horribles blasphèmes 
contre le saint sacrement. Cette femme en appela à la Chambre de 
l’édit, et sur ce que ceux de la R. P. R. avaient obtenu qu’elle 
serait renvoyée et absoute, la Compagnie en fit parler à M. le pro- 
cureur général, qui fit rétorquer l’arrêt de renvoi, et cette femme 
fut jugée à Paris. 


1635 


Les huguenots manquant dans les rues au respect du saint sacre- 
ment que l’on porte aux malades, la Compagnie en fit plainte aux 
magistrats, et l’on examina les articles de l’édit de Nantes sur ce 
sujet, pour les faire observer plus exactement?. 

Un hérétique prisonnier, qui dogmatisait dans la prison du Petit 
Chatelet, est mis au secret et privé de toute communication avec 
les catholiques. 


1636 


Le 3 juillet 1636, la Compagnie jugea important d’obliger les 
médecins, après leur première ou leur seconde visite, de ne pas 
retourner voir leurs malades, s’ils n'avaient fait appeler un confes- 
seur, La Compagnie aurait voulu qu’on en fit faire le serment aux 
médecins en prenant le bonnet de docteur. Elle ne put jamais, 


4. Il s’agit du livre de Ch. Drelincourt, Du jubilé des Eglises réformées 
avec le jubilé de l'Eglise romaine (Charenton, 1627) que F. Véron entre- 
prit de réfuter en 1644 (E. Benoît, III, 20). Nous devons cette note et 
quelques autres à M. P. Fonbrune-Berbinau. 

2, L’édit de Nantes ne prescrivant rien, on obtempéra aux injonctions 
de la Compagnie, au moyen de l'arrêt des grands jours de Poitiers 
(20 sept. 1634) et du Conseil du 23 oct. 1640 (E. Benoît, II, 542, 596). 
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malgré toules les peines qu’elle prit à ce sujet, établir une si sainte 
coutume. On eut recours à la puissance ecclésiastique, et M. Par- 
chevêque de Paris fit une ordonnance sur ce sujet; mais elle n’eut 
d'effet qu’à l'égard de quelques médecins plus vertueux que les 
autres et de quelques familles de piété. 


1637 et 1638 


La Compagnie invite les prédicateurs à déclamer contre les indé- 
cences qui se commettent dans les églises et contre le saint sacre- 
ment porté aux malades. Le 26 juillet, tous les confrères sont invités 
à l'accompagner par les rues toutes les fois qu’ils le rencontre- 
raient, et la coutume s'établit de demander à chaque séance par la 
bouche du supérieur si l’on avait accompagné le saint sacrement, 
et tous ceux qui en avaient eu la grâce se découvraient en disant 
tout haut : « J’ai reçu cet honneur-là ». On trouva qu’il était néces- 
saire de faire porter le saint sacrement sous un dais et de le faire 
accompagner davantage. En conséquence, au mois de janvier 1639, 
M. le supérieur et M. Amelotte furent députés vers messieurs les 
curés de la ville pour les prier de mettre ordre à ces indécences, et 
tous les confrères furent conviés de donner par écrit les vues qu’ils 
auraient sur ce sujet. Cette affaire fut discutée pendant plusieurs 
années, et le 24 juillet 1642, il fut arrêté qu’on présenterait au grand 
vicaire un mémoire imprimé sur ce sujet par ordre de l’évêque de 
Poitiers, qui portait indulgences pour ceux qui l’observeraient dans 
son diocèse. Ce mémoire fut lu au conseil de l'archevêque de 
Paris, approuvé et mis en pratique. À partir du 4 septembre 1642, 
toutes les assemblées de la Compagnie se terminèrent par ces 
paroles : « Loué soit le très saint sacrement de l'autel! » Ce fut 
aussi grâce à la Compagnie que l’usage s’introduisit dans les églises 
de faire voiler le saint sacrement avant et pendant le sermon. 

La Compagnie prit alors soin de faire réformer une tapisserie 
pleine de figures injurieuses aux cérémonies de l’Église, que l’on 
voulait transporter hors du royaume, et dont les hérétiques se 
seraient prévalus au désavantage des catholiques. Elle fit aussi sup- 
primer un livre plein de blasphèmes composé par un ministre 
contre le saint sacrement?; et dans toutes les affaires qu’on a entre- 
prises contre les huguenots en divers endroits du royaume, elle a 
toujours fait solliciter les magistrats pour en tirer toute la justice 


1. Arrêt du Conseil du 30 juin 1637 (E. Benoit, II, 565). Voir aussi 1652. 
2. Peut-être Edme Aubertin, L'eucharistie de l’ancienne Eglise, 1633, 
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que les affaires de l'Etat ont pu permettre de rendre contre les 
ennemis de l’Église catholique. 

Un prêtre qui s'était fait hérélique pour se marier s'était retiré à 
Sedan avec la malheureuse compagne de son péché. La Compa- 
gnie fut touchée de ce désordre et envoya à quelqu'un de sa con- 
fiance sur les lieux l’arrêt qui défend aux prêtres apostats de se 
marier, afin de faire arrêter celui-ci pour servir d’exemple?. 

Vers ce même temps, la Compagnie s’opposa de toutes ses forces 
à l'établissement d’une académie huguenote dans le faubourg Saint- 
Germain. Mais la cour, par la considération de quelque puissant 
protecteur étranger, permit de la faire. Cependant, comme l”...…… 
voulut prêcher à la mode dans son académie, la Compagnie se 
remua tout de nouveau pour l'empêcher, et elle en vint à bout, 


comme aussi chez un colonel étranger de la même religion, dont 
elle empêcha l'exercice. 


Ces entreprises donnèrent sujet à la Compagnie de réveiller son 
zèle pour s'opposer à la liberté que voulaient se donner les héré- 
tiques de faire ce qui n’était pas permis par les édits. Ainsi, elle fit 
écrire aux Compagnies de province pour leur demander des 
mémoires de tout ce qui se passait dans leurs quartiers sur les 
entreprises des huguenots. La Compagnie de Marseille en envoya 
de fort bons, dont M. de Morangis fut chargé. Il fit donner sur ce 
sujet un arrêt au conseil pour servir de règlement, comme aussi 
pour défendre aux hérétiques d'exercer leur religion dans le diocèse 
de Grasse, où il n’a jamais été permis*. La Compagnie jusgea lors 
qu’il était important qu’elle s’appliquât à inspirer aux magistrats de 
réprimer avec soin les entreprises de ces hérétiques. Pour cet effet, 
elle fit recueillir tous les édits, déclarations et arrêts donnés sur 
cette matière; et l’on en rapporta un grand nombre dont on envoya 
les copies à M. Filleau, de la Compagnie de Poitiers, pour les insé- 
rer dans le recueil qu'il a fait des règlements institués contre les 
malicieuses entreprises des religionnaires. L'Assemblée jugea fort à 
propos d’envoyer à toutes les Compagnies l’arrêt du Parlement de 
Paris, qui défend aux patrons hérétiques de s’ingérer à rommer aux 
bénéfices qui dépendaient de leurs seigneuries*. De plus, la Compa- 
gnie empêcha les hérétiques de Metz de multiplier leurs prêches 
dans les maisons qu’ils achetaient aux environs de la ville; un con- 


1. Cf. le discours de l’évêque d'Orléans en 1636 (E. Benoit, IT, 553). 

2, Voy. l'affaire Tridon (France prot., 1re éd., IX, 421, E. Benoit, IE, 593). 
3. Arrêt du 16 déc. 1642 (E. Benoît, IT, 606). Voir 1644. 

A. Arrêt du 6 févr, 1648 sollicité dès 1636 (E. Benoît, IT, 560, ITT, 88). 
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seiller huguenot au présidial de Caen de jamais présider; des par- 
ticuliers de celte religion d’entrer dans des offices de l’hôtel de ville 
et des ports de Paris, et une huguenote d’être reçue maîtresse lin- 
gère, bien qu’elle eût des lettres pour cet cffet{, Sachant que les 
hérétiques s’assemblaient tous les lundis dans Paris en diverses 
maisons pour y tenir leur consistoire, elle y mit bon ordre, MM. de 
Morangis et d’Argenson agissant de concert. 


1639 


Le zèle des missions s’échauffe lors puissamment dans la Com- 
pagnie. Missions dans l’ile de Malte, dans les environs de Paris, de 
Tulle, dans le bailliage de Gex, tout rempli d’hérétiques. On pousse 
même jusqu’au Levant, aux dépens du coffret. 

On empêcha vers ce temps le débit d’un livre huguenot : lAna- 
tomie de la messe, et l'impression d’un autre fort méchant livre 
contre la pénitence et le respect dû aux pasteurs de l’Église; l’auteur 
s’appelait François d’Oches?, et l'avis en fut donné par la Compagnie 
de Bordeaux. Celle de Poitiers donna aussi avis d’un autre écrit 
impie plein.de railleries sur le sacré mystère de la Trinité et une 
paraphrase insolente sur le Cantique de Siméon. L'on tracassa 
autant qu’il se put pour empêcher le scandale de ces livres. 


1642 
En 1642, M. d’Argenson eut l’intendance de la province de Poi- 
tiers, où son frère l’abbé était prieur de Saint-Nicolas de Poitiers. 
Sous son intendance, la Compagnie de Poitiers rendit de grands 


_ services à l’Église contre les hérétiquess. 


1643 


Etablissement à Marseille d’un hôpital pour les forçats, achevé en 
1645 par les soins de Mme la duchesse d’Aiguillon et de M. Vincent. 

Quatre confrères en sont nommés directeurs. M. Gault, évêque 
de Marseille#, assisté de la Compagnie, fit alors une mission de 
grand éclat dans toutes les galères. Bien des hérétiques et des 
Turcs se convertirent par les prédications de ce saint prélat, qui 
mourut quatorze jours après en opinion de sainteté. De nombreux 
miracles furent opérés sur son tombeau. 


. E. Benoît, III, 39. 

. François Clouet? (E. Benoît, Il, 610, France prot., 2° éd., IV, 479). 
. Voir plus loin années 1644 et 1645. 

. Jean-Baptiste Gault, de 1642 à 1643, 
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1644 et 1645 


Arrêts rendus contre les huguenots d’Antibes et de Grasse en 
faveur de M. l’évêque de Grenoble, qui en fit de grands remercie- 
ments à la Compagnie. 

En 1645, la Compagnie de La Rochelle se signala contre les 
entreprises du ministre Vincent, un des faux zélés de la secte. Les 
huguenots avaient surpris quelques ordres du roi pendant leur 
synode national qui se tint cette année, touchant les fauteurs pour 
la procession du saint sacrement et pour l'entrée aux arts et métiers 
des originaires de la ville. Ils s’avancèrent même à commencer un 
collège pour la langue latine. Mais M. d’Argenson, lors intendant 
en Poitou et en Aunis, averti et sollicité par la Compagnie de 
Paris de tout ce qui se passait, en écrivit fortement à la cour et en 
recut des ordres tout contraires: De sorte qu'il fit de sévères 
défenses aux hérétiques de continuer leur collège, et il empêcha 
que l’on ne reçut dans les arts et métiers aucun apprenti de la 
R. P. La Compagnie fut si bien consolée du bon succès de sa sol- 
licitation qu’elle en remercia M. d’Argenson par ure lettre du 
25 juillet?. 

La Compagnie de Poitiers donne avis d’une nouvelle coutume 
que les hérétiques préchaient, de porter la Cène à leurs malades, 
et demande des moyens d'empêcher cette nouvelle pratique. On y 
a pourvu depuis par le soin des magistrats, et s’ils la donnent à leurs 
malades, c’est si secrètement qu’on ne s’en aperçoit pas. La même 
Compagnie demande tous les arrêts rendus contre les hérétiques 
pour fortifier l'ouvrage de M. Filleau. 

La Compagnie de Metz se plaignit de la protection trop grande 
donnée aux hérétiques par les personnes d’autorité. M, le comte de 
Brienne, secrétaire d'Etat, sur la sollicitation de la Compagnie de 
Paris, promit d'écrire de la part du roi au gouverneur de Metz pour 
appuyer les catholiques, ainsi qu’on avait fait à Sedan 5. — L'hôpital 
de Metz était alors réduit en si misérable état par l'administration 
d’un hérétiqne qu’on y avait préposé que la Compagnie s’en plai- 
gnit à celle de Paris; celle-ci obtint une lettre de cachet qui fut 
envoyée au gouverneur : celte lettre et les soins qu’on prit dans la 
suite de le faire agir apportèrent des remèdes à tous ces désordres. 


1. Voy. celte ordonnance dans le Bulletin de 1892, 468. 
2. E. Benoit, III, 165. 
2. 1014, LITE 
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1646 


La Compagnie de Bordeaux demande les bons offices de la 
Compagnie de Paris dans l’entreprise de la démolition du prêche 
d’Archiac!, en Saintonge, bâti depuis l’édit, et pour l'établissement 
d’un refuge à Bordeaux; puis elle implore son aide au sujet de plu- 
sieurs procès entrepris contre les hérétiques de Pujol?, de Bergerac, 
de Castillon, où le Parlement de Guyenne avait été fort favorable 
aux hérétiques, et sur ce qu’il y eut procès au conseil pour les 
mêmes affaires. Elle demande que la Compagnie de Paris sollicite 
pour la bonne cause : ce qui fut fail. 


1647 et 1648 


La Compagnie de Bordeaux fait donner un grand arrêt au Par- 
lement pour réprimer les entreprises et les insolences des hérétiques 
et prie la Compagnie de Paris de soutenir cet arrêt, en cas que les 
P. R. le soumettent au Conseil pour le faire casser. 

Une des plus importantes affaires de ce temps-là (1648), ce fut 
celle que la même Compagnie de Bordeaux entreprit à la sollicitation 
de celle de Paris contre les filles du comte de Marennes, hugue- 
not. Elles avaient commis de grandes irrévérences daus l’église du 
bourg de Marennes le jeudi saint contre l’honneur dû au saint sacre- 
ment. Le curé s’en plaignit au Parlement de Bordeaux, et la Com- 
pagnie fit toutes les diligences nécessaires pour tirer raison de cet 
attentat. Il y eut arrêt portant qu’il en serait informé. Un conseiller 
se transporta sur les lieux, mais M. de Liancourt écrivit au comte 
de Marennes et lui conseilla de désavouer ce sacrilège dans la meil- 
leure forme que l’on pourrait désirer d’un homme de sa qualité, et 
de la religion : ce qui fut exécuté avec la participation du Parlement 
de Bordeaux, qui fit faire une satisfaction convenable pour réparer 
les scandales que ces demoiselles avaient causés. 

La Compagnie de Bordeaux obtint encore deux arrêts contre 
l'élection d’un échevin huguenot dans la ville de Saintes. 

Cette même année, la Compagnie de Rouen prie celle de Paris 
de prévenir M. et Mme de Longueville pour les obliger de ne point 
recevoir les députations que leur faisaient les P. R. lorsqu'ils arri- 


. Ordonnée par arrêt du Conseil du 14 déc. 1672 (Zbid., IV, 219). 
. Arrêt du parlement de Bordeaux, du 2 mars 1646 (Zbid., 111, 61). 
. N’aboutit qu’en 1682 (1bid., IV, 524). 

. Arrêt du 31 janvier 1647 (Jbid., III, 74). 
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vaient à Rouen, parce que ces hérétiques ne font point de corps 
dans l’État et qu’ainsi ils n’ont pas le droit de députer. 

La Compagnie de Limoges écrivit au mois de juillet qu’il n’y 
avait que quatre familles d’hérétiques dans leur ville, et qu’étant en 
si petit nombre, le Parlement de Bordeaux leur avait fait défense de 
s’assembler, ce qui avait donné lieu aux enfants de démolir le temple 
jusqu'aux fondements; mais que les huguenots avaient obtenu un 
arrêt du Conseil et une lettre de cachet à l’intendant pour le faire 
rétablir. 

Plusieurs Compagnies de province réchauffent leur zèle pour 
empêcher les entreprises des huguenots contre les édits qui leur ont 
donné la liberté de professer leur P. religion : la Compagnie d’Arles, 
pour détruire un temple; celle de Metz?, pour en détruire plusieurs 
et n’en laisser que trois permis par le roi; et pour empêcher qu’il 
n’y ait tant d'officiers hérétiques dans les Compagnies des bourgeois 
de la ville et que les juifs ne s’établissent dans les campagnes; celle 
de Blois, pour appuyer une sentence rendue contre une personne 
de qualité, mais hérétique, qui avait commis des irrévérences contre 
le saint sacrement. 


1649 


Le 20 août, la Compagnie de Poitiers, loujours très zélée à s’op- 
poser aux entreprises des religionnaires, écrit à celle de Paris pour 
empêcher que le fils d’un hérétique ne fût reçu dans la charge de 
son père, et afin que les procureurs hérétiques interdits par plusieurs 
arrêts du conseil n’entrassent point dans leurs fonctions. La Com- 
pagnie de Paris s’employa fortement dans ce sens. Mais ses succès 
dépendaient souvent des conjonctures des affaires générales; et 
quoique la cour fût toujours pleine de bonne volonté et de droites 
intentions pour détruire peu à peu l’hérésie et empêcher tous les 
hérétiques d’entrer dans les charges, elle était souvent forcée de 
garder des mesures pour ne pas s’attirer des affaires de la part des 
étrangers. Car les religionnaires de France ont toujours conservé 
avec eux de grandes correspondances pour se soutenir contre les 
vrais intérêts de l'Etat, et tous ces entêtés de fausse religion ont 
toujours été de pernicieux sujets5. Tous les avis qui venaient des con- 


1H Benoît, 111: 290: 

2 Tbid. 111; 538. 

3. C’est après la révolution de 1648, en Angleterre, qu’on commença à 
accuser les protestants français de pactiser avec létranger (E. Benoit, 
III, 106). 
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fréries touchant les contraventions aux édits et les entreprises des 
hérétiques étaient soigneusement conservés; et quoiqu'on ne püût 
pas les faire réussir dans le temps qu’ils étaient donnés, on en venait 
à bout dans la suite, soit par des rencontres heureuses que l’on 
obtenait, soit dans l’occasion des assemblées du clergé, où la Com- 
pagnie agissait puissamment, par le moyen des évêques de sa con- 
fiance et zélés pour le bien de la religion. 


1650 


À la Rochelle, les huguenots, étant en bien plus grand nombre, 
prétendaient être en droit de faire l'assiette des tailles, et avaient 
obtenu par surprise quelques arrêts pour cet effet. Mais enfin le 
Conseil rendit justice aux catholiques, et la Compagnie de Paris 
sollicita fort ceux qui tenaient les places d’autorité pour empêcher 
que le grand nombre n’opprimät le plus petit dans cette ville. 

La Compagnie embrasse particulièrement la protection des nou- 
veaux convertis, quand les Compagnies de province luirecommandent 
quelqu'un, et elle les aide avec grand soin. 


1651 


Au commencement de cette année, à la Rochelle, un hérétique de 
qualité s’étant converti, sa femme et tous ses parents hbuguenots lui 
voulaient ôter ses enfants. La Compagnie en écrivit à celle de 
Paris, qui la servit efficacement. À 

La Compagnie de Bordeaux se plaint de la facilité avec laquelle 
les hérétiques obtenaient des lettres de cachet et des arrêts pour 
être mis en diverses charges, et sur ce sujet on pria plusieurs per- 
sonnes d’en faire considérer les conséquences à ceux qui pouvaient 
remédier à ce désordre. 


1653 


Le 2 octobre, on eut avis que les huguenots avaient établi un 
hôpital dans un faubourg de Paris. La Compagnie prit des mesures 
pour lui donner la chasse et en faire porter les lits à l’'Hôtel-Dieu; 
ce qui s’est exécuté diverses fois par les soins de l’Assemblée. 

Le 6 novembre, la Compagnie, ayant un avis que les huguenots 
voulaient établir un collège à Canilly, en Normandie, résolut de 
travailler pour empêcher ce mauvais établissement. 


1654 


Le 8 janvier la Compagnie reçoit avis des contraventions que les 
huguenots faisaient aux édits en plusieurs endroits du royaume; 
XLIX. — 8 
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elle nomme des commissaires pour les examiner avec soin et y pro- 
curer les remèdes nécessaires par l'autorité du roi et par les arrêts de 
son Conseil. Elle s'oppose à l'établissement d’un prêche que les 
huguenots voulaient faire dans un faubourg de Bordeaux. 

La Compagnie s'emploie à faire rentrer les apostats d'Orange 
dans leurs monastères. Elle travaille aussi, mais toujours avec peu 
de succès, à extirper le compagnonnage avec l’aide des magistrats. 
Pour remédier au mal, elle fonde de pieuses congrégations de com- 
pagnons imprimeurs, de frères Cordonniers et tailleurs. 

Le 16 juillet, elle nomme plusieurs particuliers pour conférer sur 
les contraventions des religionnaires aux édits, afin d’en donner le 


mémoire à ceux qui avaient ordre du roi de les réprimer. 


1655 


Le 28 mai, on donna avis à la Compagnie qu’un père huguenot 
avait abandonné ses cinq enfants, n'ayant secours assuré de quoi 
que ce soit. Quatre personnes de l’Assemblée se chargèrent d’en 
prendre chacun un, et Mme la duchesse dAiguillon voulut avoir le 
cinquième. 

On eut avis que les médecins de la R. P. R. de Rouen sollicitaient 
pour étre admis dans le corps des médecins de cette ville. La Com- 
pagnie jugea qu’il était important de l'empêcher et y travailla. Le 
23 septembre, elle chargea quelqu'un de ses membres d’inspirer à 
M. le garde des sceaux, Molé, de faire mettre la clause de la reli- 
gion catholique dans toutes les lettres de maîtrise, à peine de nullité, 
et cet avis dans la suite a produit d'excellents effets. 

Le 18 novembre, on proposa de détruire de nouveau l’hospice des 
huguenots qui se trouvait lors dans la paroisse de Saint-Étienne-du- 
Mont, et le soin en fut laissé à la Compagnie de cette paroisse, qui 
fut établie en ce temps-là. 

À la fin de cetie année, on nomma des commissaires pour 
examiner les mémoires des Compagnies de province contre les re- 
ligionnaires pour les présenter à MM. du clergé, dont l’assemblée 
se tenait en ce temps-là ?. 


1656 


Assemblée chez M. de Liancourt pour délibérer sur l’achat d’une 
maison propre aux nouveaux convertis, c’est par là qu’a commencé 


1. Cet hôpital, situé Çau quartier de l'Estrapade », fut supprimé par 
arrêt du Parlement du 10 juin 1660 (E. Benoit, IT, 331). 
2. Voy. la harangue de l’archevêque de Sens (Jbid., III, 198 et 203). 
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l'établissement qui s’est fait au faubourg Saint-Victor. La maison 
fut achetée sur la caution de plusieurs membres de la Compagnie. 


1657 


| Sur l’avis qu’on avait qu'il se faisait une assemblée de luthériens 
| dans une maison particulière du faubourg Saint-Germain, les ma- 
| gistrats en furent avertis, et ils empêchèrent la suite de cette entre- 
prise et de cet exercice de R. P. qui n'était point permis en France. 
| Le 22 juin, on rapporte que, par les soins de la Compagnie et 
| les avis qu’elle avait donnés à M. le chancelier, on avait mis à la 
Bastille un trembleur d'Angleterre (un quaker), qui dogmatisait 
dans Paris. 


1658 


Le 4 juillet, on proposa de faire sortir du royaume l’apostat La- 
badie. Mais je n’en vois pas la suite; je sais seulement que ce 
malheureux se retira à Orange, et je crois qu’il a fini ses jours en 
Hollande {. 

1659 


Le 16 janvier, sur le rapport de la profession d’hérésie qu'avait 
faite un mauvais prêtre avec des termes fort injurieux à l’Église, la 
Compagnie résolut d’en poursuivre la punition par les voies que le 
roi a établies sur ce sujet, et M. le coadjuteur de Narbonne promit 
de le faire à ses dépens. 

La Compagnie s'oppose fortement à l'exercice publie que les 
Anglais, en garnison à Amiens, demandaient de leur religion, et la 
chose leur fut refusée. 

Sur un avis certain donné à la Compagnie, elle écrit à M. l'abbé 
de Brizacier, lors à Rome, de faire savoir au pape que depuis 
trente ans on n’avait point vu de synode dans Avignon, afin que sa 
Sainteté y mit l’ordre qu’elle trouverait à propos. 

La Compagnie représente à la Cour qu’il était important d’em- 
pêcher que les personnes de la R. P. R. ne prissent de jeunes pen- 
sionnaires. Elle trouva nécessaire aussi d'empêcher dans Amiens 
l'établissement de plusieurs maîtres artisans de la R. P. R.; pour 
cet effet, elle sollicita un ordre de la cour pour faire mettre dans 
toutes les lettres de maîtrise la clause de la religion catholique. 


1660 


Le 1* avril, on propose d'empêcher que les sages-femmes hugue- 
notes n’entrent dans les églises pour y porter les enfants au baptême. 


4..Voy. France Prot., NI, 142. 
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Le même jour, on eut avis de l’abjuration publique du sieur Eo- 
tiby, premier ministre de la R. P. R. à Poitiers, entre les mains de 
l'évêque, le jeudi saint, à la porte de l’église cathédralet. 

Le 25 avril, les lettres patentes de la maison des nouveaux con- 
vertis sont vérifiées au Parlement. 

Comme alors, dans l’Assemblée du clergé, il y avait des prélats 
pleins de bonne volonté pour détruire l’hérésie, ils demandèrent à 
la Compagnie des mémoires pour mettre ordre aux entreprises des 
huguenots?, Sur cette proposition, on nomma des commissaires pour 
travailler à l'examen des contraventions par eux faites à l’édit de 
Nantes, et M. L’Eschallier, maître des comptes, homme de solide 
vertu et de grand sens, fut chargé de faire une lettre circulaire pour 
l'envoyer à toutes les Compagnies, afin d’avoir des mémoires 
assurés de toutes les contraventions présentes à cet édit. Cela fut 
exécuté ponctuellement, et l’on confia tous les mémoires que l’on en 
reçut à M. l’évêque de Digne, de la maison de Forbin-Janson, après 
évêque de Beauvais et cardinal, dont M. le prince de Conti répondit 
à la Compagnie comme d’un prélat plein de zèle, bien qu’il fût fort 
jeune; aussi n’y fut-on point trompé. Car ses soins produisirent de 
grands effets, et ce fut le commencement de la destruction de l’hé- 
résie dans le royaume. 

Le 1° juillet, M. le prince de Conti fut admis dans la Compagnie 
de Paris, comme ayant été reçu dans celles de son gouvernement du 
Languedoc. 

Comme il était très zélé contre les huguenots, il fut adjoint à la 
commission chargée de réprimer les contraventions à l’édit de 
Nantesÿ, 


1661 


Le 3 novembre, on lut la lettre que j'écrivais d'Angoulême sur le 
sujet des contraventions à l’édit de Nantes. Une longue maladie qui 
me retint en Angoumois me donna le loisir de dresser de bons mé- 
moires pour agir contre les huguenots, sur lesquels on a depuis agi 
pour ce qui regardait cette province. 


1663 


Les assemblées deviennent de moins en moins nombreuses et se 


tiennent de loin en loin. Le 26 avril, on empêcha qu’un huguenot. 


1, Cf: France prot., 2° éd., IV, 351; E° Benoît, III, 323. 
2. E. Benoit, III, 340 et 368. 
3. Ibid., 111, 631. 
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faussement converti pour entrer dans une charge de la bouche du 
roi y fût reçu. 

1664 

29 juillet. — On représenta qu'il fallait empêcher que les hugue- 
nots n’entrassent dans la Compagnie du commerce, et l’on résolut 
d'y travailler par divers moyens. 

22 août. — La Compagnie contribue à une mission dans le Poitou, 
à Saint-Maixent !, une des plus éclatantes de ce temps-là. 

28 septembre. — On y rapporta un grand succès pour les 
affaires de la religion en Dauphiné contre les P. R., par la sup- 
pression de plusieurs temples?. — Election des nouveaux officiers. Il 
semblait que la Compagnie se préparât à finir en faisant son testa- 
ment, et qu’elle disposait toutes choses pour suppléer aux affaires 
qui regardaient la gloire de Dieu et le secours du prochain lors- 
qu’elle ne serait plus. 


1665 


24 février. — On résolut de poursuivre un arrêt au Parlement de 
Normandie contre un relaps. 


CHRONIQUE LITTÉRAIRE 


La reine de Navarre en Angleterre et en France. 


C’est assurément une bonne pensée que celle à laquelle a obéi 
Mme James Darmesteter lorsqu'elle s’est proposé de retracer 
pour le grand public qui l’ignore absolument, un portrait aussi 
vivant, aussi moderne que possible de la Marguerite des Margue- 
rites. Comme tous ceux qui ont étudié d’un peu près la vie et les 
écrits de la sœur de François [® #, elle a été intéressée, charmée par 


4. Cf. A. Lièvre, Hist. des prot. du Poitou, II, 65. 

2. Arrêt du Conseil du 18 sept. 1664 (E. Benoit, III, 591). 

3. Mary JAMES DarmesreTer, La reine de Navarre (Marguerite d’Angou- 
léme), traduction de l’anglais par Pierre Mercieux, 1 vol. de 1v-320 p. in-18. 
Paris, Calmann Levy, 1900. 

4. Aux travaux de M. A. Lefranc sur cette princesse, que nous avons 
signalés antérieurement, il faut ajouter Marguerite de Navarre et le Pla- 
tonisme de la Renaissance dans la Bibliothèque de l'École des chartes, 
1897 et 1898. 
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cette intelligence d’élite, par ce cœur pur et compatissant, et elle a 
voulu nous faire partager ses impressions. On aurait donc mauvaise 
grâce à lui demander une exactitude rigoureuse, ou même un récit 
chronologique. Mais je crains qu’elle ne se soit pas assez méfiée 
de la facilité avec laquelle ce genre littéraire s’éloigne de l’histoire 
proprement dite. Ainsi, des faits connus et certains, comme le 
mariage de Louise de Savoie, à 12 ans, avec le duc d'Angoulême, 
de 16 ans plus âgé qu’elle et depuis longtemps en relations intimes 
avec une fille d'honneur de sa mère Jeanne de Polignac, ne nous 
permettent guère de nous représenter la mère de Marguerite comme 
une personne alors déjà fort instruite et particulièrement éprise de 
son mari. — Je n’ai pas été moins surpris de lire (p. 17) que, dès 1514, 
Louise était en train de réformer l’Église, et sa fille, plongée dans 
les Commentaires de Lefèvre d’Étaples, qu’elle ne connut et ne fré- 
quenta que cinq ou six ans plus tard. Par contre, en 1522, elle con- 
naissait et appréciait si bien, ainsi que sa mère, ceux qui alors à 
Meaux travaillaient à la Réforme, qu’il est absolument impossible 
d'admettre que Louise les ait désignés dans son Journal par les 
termes « d’hypocrites noirs, gris, enfumés » (p. 50). — Ailleurs 
(p. 122) l’auteur nous apprend que c’est Marguerite qui envoya 
Calvin à Genève, que ce dernier (141) fut le fils d’un tonnelier, qu’il 
écrivit en 1533 l’Institution, qui est de 1536, et qu'il échappa au 
cachot à Angoulême, grâce à une intervention inédite de sa protec- 
trice. Ces méprises et quelques autres n’empêchent pas, toutefois, 
ce petit volume d’être d’une lecture facile et agréable. 

Il avait paru en anglais quinze ans avant d’être écrit à nouveau 
en français. Il n’est pas le seul qui ait été consacré à Marguerite 
en Angleterre dans ces dernières années. Le bibliothécaire et secré- 
taire de la Société royale de littérature du Royaume-Uni (Royal 
Society of Litterature of the United Kingdom), M. P. W. Ames, F. 
S. A., a été amené à la présenter au public lettré de son pays en 
une notice solide et intéressante. Cette noticesert d'introduction à une 
véritable rareté bibliographique. C’est la reproduction phototy- 
pique de chaque page d’une traduction anglaise du célèbre Miroir de 
l’âme pécheresse!. Et devinez de qui est cette traduction ? Elle fut 
écrite et dédiée à Catherine Parr en 1544, telle que nous la rend 


1. The mirror of the sinful Soul, a prose translation from the french of 
a poem by Queen Margaret of Navarre, made in 1544 by the Princess 
(afterwards Queen) Elizabeth then eleven years of age, reproduced in fac- 
simile, with portrait, for the Royal Society of Literature of the United 
Kingdom... Asher and Co, London, 1897, 45 pages et 65 folios in-8. 
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la photographie, par la jeune princesse qui devint plus tard la reine 
Elisabeth et qui n'avait alors que 11 ans. 

Assurément ce travail très soigné, fort peu folâtre, éminemment 
sérieux par contre et abstrait, témoigne de l’application régulière, 
soutenue, et aussi des connaissances linguistiques de la jeune prin- 
cesse. En même temps il prouve que les productions pieuses de la 
sœur de François I‘ n’étaient pas moins appréciées au delà qu’en 
deçà de la Manche, et qu’on ne pensait pas alors pouvoir familiariser 
trop tôt une jeune Majesté avec les grands et difficiles problèmes 
où se complaisait la mystique correspondante de Briçonnet. Un 
beau portrait de la princesse lettrée accompagne cette reproduction 
artistique de son œuvre, aujourd’hui conservée dans sa reliure ori- 
ginale également brodée par elle, à la Bibliothèque Bodléienne 
d'Oxford, et déjà une première fois donnée au public anglais dans 
un petit livre imprimé en avril 1548 par John Bale et intitulé « À 
Godly Medytacyon of the Christen sowle concerninge a love towardes 
God and hys Christe. » N. W. 


CORRESPONDANCE 


La Table générale du ( Bulletin ».— Nous avons reçu, à quelques 
mois de distance, les deux lettres qui suivent : 


« Mazamet, Tarn, 29 août 1899. 
« Monsieur, 

« Je prends la liberté de vous écrire pour vous engager vivement 
à publier, avec la cinquantième année du Bulletin, la Table générale 
avec index, des matières contenues dans ces cinquante années. 

« J’ai lu, dans le rapport de 1897, que la chose a été commencée, 
puis abandonnée, faute de ressources. Il me semble que si cette 
dernière question s’oppose seule à cette publication, il serait facile 
de répandre un appel dans le Bulletin où autre part, pour trouver 
les fonds nécessaires. 

« Je suis abonné au Bulletin depuis 1890 et je me suis procuré la 
collection complète depuis 1853 ; il me semble que tous ceux qui 
sont dans mon cas seront heureux de posséder la table générale et 
feront un effort, soit pour souscrire, soit pour payer le volume un 
prix élevé. 

« Quoi qu’il en soit, si vous reprenez ce projet, comme je le 


a 
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souhaite vivement, je serai heureux de vous envoyer ma souscrip- 
tion que je ferai aussi forte que possible. 

« Et, dans cet espoir, je vous présente, monsieur, mes salutations 
sincères. € GASTON FOURNIER. » 


« Tonneins, le 26 janvier 1900. 
« Monsieur, 
D «Pour le cinquantenaire de la fondation du Bulletin j'émets 
une idée. Ne serait-il pas bon d’organiser, à cette occasion, une 
souscription pour l’impression d’une Table générale qui nous ren- 


N drait les recherches bien plus faciles. Qu’en pensez-vous ? 
Eu « Je vous prie, etc. 

& EMILE SALAVERT-PELLETREAU. » 
À Nous insérerons d’autres lettres ou vœux, s’il nous en arrive sur 
31 ce sujet. Il est temps de s’en occuper si l’on veut aboutir sérieuse- 
F. k ment. Quand l’année 1901 se terminera, le cinquantième volume de 
1 ; notre recueil sera, D. V., achevé. N. W. 


La médaille du deuxième centenaire de l’édit de Nantes. — 
Prime à nos abonnés. — Tous ceux qui ont lu le Bulletin del’année 
1898, y ont vu, en tête du quadruple numéro d’avril-juillet, une 
4 reproduction des deux faces de la médaille si réussie que M. Pru- 
0 dhomme a exécutée pour commémorer les fêtes commémoratives 
#4 et inoubliables de Nantes. Un seul exemplaire de cette médaille a 
à été frappé en or. C’est celui qui a été remis, le 2 juin 1898, par le 
Comité des Fêtes au président de la Société de l'Histoire du Pro- 
Ne - testantisme français et qui orne aujourd’hui la vitrine de la Biblio- 
thèque de cette Société. Un ami nous informe qu’il reste encore 
UE quelques exemplaires en argent et en bronze de cette médaille qui 
à nous rappelle une des plus belles conquêtes de nos pères. Et il veut 
% bien faire un sacrifice en faveur de nos abonnés en la mettant à 
er | leur disposition à un prix extrêmement réduit, savoir : sept francs 
3 (au lieu de douze) pour un exemplaire en argent, et quatre francs 
ni (au lieu de six) pour un exemplaire en bronze. On est priéd’adresser 
‘4 les demandes, le plus tôt possible, 54, rue des Saints-Pères, Paris, 
4 au soussigné. N. Weiss. 


Le Gérant : FIscHBACHER. 
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Ces chiffres sont loin de couvrirles frais qu’exige la présentation 
des quittances; l'administration préfère donc toujours que les abon- 
nements lui soient soldés spontanément. 


On peut se procurer les volumes parus en s'adressant directement 
au trésorier. 


Il sera rendu compte, dans ce Bulletin, de tout ouvrage intéres- 
sant l’Hisloire du Protestantisme français, dont deux exemplaires 
seront déposés, 54, rue des Saints-Pères. 


Tout ouvrage récent, dont Un exemplaire aura été déposé à la 
même adresse, sera inscrit sur cette page et placé sur les rayons de 
la Bibliothèque. Celle-ci ne dispose d’aucuns fonds pour acheter les 
livres, journaux, estampes, médailles ou brochures. On rappelle 
donc à tous ceux qui en publient ou peuvent en donner qu’elle ne 
les collectionne que pour les mettre gratuitement à la disposition du 
public, tous les lundis, mardis, mercredis et jeudis, de 1 à 5 heures. 


Û 


LIVRES RÉCENTS DEPOSÉS A LA BIBLIOTHEQUE 


CHARLES ENGEL. — L'école latine et l’ancienne Académie de Stras- 
bourg (1538-1621), avec un portrait, une vue et une notice biogra- 
phique, par Ropozpne Reuss. Un volume de xx-318 pages in-18. 
Strasbourg, Schlesier et Schweikhardt, éditeurs. Paris, Fischba- 
cher, 1900. 


} 
Christlicher Volks-Kalender 1900, heranssgegeben von der Diako- 


nissen-Anstalt zu Kaiserswerth am Rhein, dont la 2° partie 
intitulée Sahrbuch für christliche Unterhaltung, renferme de 
M: Th. Friepner une longue étude illustrée, intitulée Die Kirche 
der Wüste, Leiden, Kämpfe und Siege der evangelischen Kirche 
in Frankreich (79 p. in-18). 


Geschichbhlaetter des deutschen Hugenotten-Vereins Zehnté EX, 
Hefé 4 und 5, renferme Geschichte der Franzüsisch-Deutsch- 
Reformirten Gemeinde ju Bützow in Mecklenburg-Schwerin, par 

- D" Ruo. Kocu, Pastor. Magdeburg, Hinrichshofen, 42 p. in-8, 1900. 


H.-V. AUBERT. — Nicolas Colladon et les Registres de Ia Compa- 
gnie des pasteurs et professeurs de Genève. Une brochure de 
26 pages in-8, extraite du Bulletin de la Société d'Histoire et 
d'Archéologie de Genève. Genève, Jullien, 1900. 


CH. DE BATZ-TRENQUELLÉON. — Henri EV en Gascogne (1553-1589), 
essai historique. Un volume de 338 pages in-8 (portrait et fac- 
similé). Paris, H. Lecène et H. Oudin, 1885. 


EucEenx GRÜNWALD. — Die Hugenotten, historisches Schauspiel in 
fünf Akten. Une brochure de 103 pages in-6. Berlin, Plahn 
(Henri Sauvage), 1890. 


SAMUEL RIBARD. — Le culte de Famille, rapport lu aux Confé- 
rences nationales évangéliques du Midi, réunies à Mazamet les 
15 et 16 novembre 1898. Une brochure de 40 pages in-18. Tou- 
louse, Société des livres religieux, 1899. 
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